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É P I T A P H E 

Sur la morí ele damoiselle Elisabeth R A N Q U E T , 

femme de M. D U C H E V R E U L , écuyer } sei-

gneur d'Esturnville. i) 

S O N N E T . 

N E verse point de pleurs sur cette sépulture , 

Passant; ce lit fúnebre est un lit précieux, 

Ou git dun corps tout púr la cendre toute pare ; 

Mais le zéle du coeur vit encore en ees lieux. 

Avant que de payer le droit á la nature , 

Son ame s elevant au-delá de ses yeux, 

Avoit au créateur uni la creature , 

Et marchant sur la terre elle étoit dans les cieux. 

Les pauvresbien mieux qu'elle ont senti sa richesse, 

L'humilité, la peine étoient son alégresse ; 
Et son dernier soupir fut un soupir d'amour. 

Passant, qu'á son exemple unbeau feu te transporte, 

Et loin de la pleurer d'avoir perdu le jour, 

Crois qu'on ne meurt jamais quand on meurt de la sorte, 

i ) On trouve cette épitaphe dans la v ie de cette 

beate , imprimée á Paris , pour la premiére ibis en 

i655 , et pour la seconde fois en i66o , c h e z Charles 
Savreux. 

Ce sonnet fut imprimé avec OEdipe , dans la p r e -

» « r e édition de cette tragédie , je ne sais pas pour-



V E R S 

Presentes a monseigneur le procureur général 

F O U Q U E T , sur-in tend ant des finances. I ) 

L A I S S E aller ton essor jusqu'á ce grand génie a) 

Qui te rappelle au jour dont les ans t'ont bannie, 

Muse , et n oppose plus un silence obstiné 

A Vordre surprenant que sa main t'a donné. 

D e ton age importun la timide foiblesse 3) 

A trop et trop long-tems déguisé ta paresse, 

i ) I m p r i m é s á la tete d e VOEdipe , Paris 1 6 5 7 , 

in-12. C e f a t monsieur Foiu/uet q u i engagea Corneille 

á faire cette tragédie . « Si le p u b l i c , d i t ce grand 

» poete , a r e c u q u e l q u e sat isfact ion de ce p o e m e , et 

» s i l en r e c o i t encore de ceux de cette nature et de 

» ma facón* q u i pourront le suivre , c'est á lui q u i l 

» en doi t i m p u t e r le tout , pu isque sans ses comman-

» demens je n'aurois jamais fa i t XOEdipe. » D a n s l 'avis 

au l e c t e u r qui est á la téte de la t ragédie , de l 'édi-

tion que j a i indiquée au c o m m e n c e m e n t de cette 

note. 

2 ) Laisse aller ton essor fus (¡id a ce grand génie. Ce 

g r a n d génie n é t a i t pas Nicolas Fouquet^était Pierre 

Corneille m a l g r é Perdíante , et m a l g r é quelques pieces 

assez faibles , et malgré OEdipe méme. 

3 ) De ton age importun la timide foiblesse. II avait 

c inquante-s ix a n s j c 'était l a g e 011 Milton faisait son 

poéme épique. 



V E R S . 5 
Efríourni des couleurs á la raison detat, 

Qui mutine ton coeur contre le siécle ingrat. i ) 

L'ennui de voir toujours ses louanges frivoles 

Rendre á tes grands tra vaux paroles pour paroles, 2) 

Et le stérile Jionneur d'an éloge impuissant 5) 

Terminer son accueil le plus reconnoissant; 

Ce legitime ennui qu'au fond de Tame excite 

L'excusable fierté d'un peu de vrai mérite, 

Par un juste dégout, ou par ressentiment, 

Lui pouvoit de tes vers envíer lagrément: 

1 ) Qui mutine ton coeur contre le siécle ingrat. II eut 

du dire que le peu de justice qu'on lui ayait rendu 

l'avait dégouté. Ploravere suis non respondere favo-

re m, speratum mentis; ra ais le dégout d'un poete 

nest pas une raison d'état. 

2 ) . . . . Paroles pour paroles. II se plaint qu'ayant 

trafiqué de la parole, on ne lui a donné que des louanges. 

Boileau a dit bien plus noblement: 

Apollon ne promet qu'un nom et des lauriers, etc. 

3) Et le stérile honneur d'un éloge impuissant, etc. 

II se plaint que les éloges du public n o n t pas con-

tribué á sa fortune. « Mais á présent que le grand 

» Fouquet, héros magnanime , répand l e c l a t de sa 

» propre bonté sur l'endurcissement de loisiveté de 

» l'auteur , il lui serait honteux daf fermir son silence 

» contre cette douce violence. » Que dire sur de tels 

vers ? Plaindre la faiblesse de lesprit humain , et ad-

mirer les beaux morceaux de Ciaría. 



6 V E R S . 
Mais aujourd'hui qu'on voit un héros magnagnime 

Témoigner pour ton ñora une toute autre estime, 

Et répandre l'éclat de sa propre bonté 

Sur lendurcissement de ton oisiveté, 

II te seroit honteux d'affermir ton silence 

Contre une si pijessante et douce v iolence, 

E t tu ferois un crime á lui dissimuler 

Que ce qu'il fait pour toi te condamne á parler. 

Oui , généreux appui de tout notre Parnasse , 

T u me rends ma vigueur lorsque tu me fais grace; 

Et je veux bien apprendre á tout notre avenir 

Que tes regards benins i ) ont su me rajeunir. 

Je m'éléve sans crainte avec de si bons guides: 

• Depuis que je t'ai vu je ne vols plus mes rides ; 

Et plein d'une plus claire et noble vision 

Je prends mes cheveux gris pour une illusion. 

Je sens le méme feu , je sens la raéme audace 

Qui fit plaindre le Cid, qui fit combatiré Horace; 

Et je me trouve encor la main qui crayonna 

L'ame du grand Pómpée, etl'esprit de China. 

Clioisis-moi seulement quelque nom dans l'histoire 

Pour qui tu veuilles place au temple de la gloire, 

a ) Que tes regards benins , O n est feché des ^ 

gards benins, et de la claire vision , et que dans le 

terns qu' i l fait de si étranges v e r s , i l dise qu xl se 

sent encore la main q u i crayonna l a m e du grand 

Pompée. 



V E R S . 7 

Quelque nom fayori i ) qu'il te plaise arracher 

A la nuit ele la tombe, aux cendres du búcher. 

Soit qu'il faille ternir ceuxd'Enée et d'Achille,1 

Par un noble attentat sur Homére et Virgile; 

Soit qu'il faille obscurcir par un dernier effort 

Ceux que j'ai sur la scene affranchis de la mort; 

Tu me verras le méme , et je te ferai dire, 

Si jamais pleinement ta grande ame m'inspire , 

Que dix lustres et plus n'ont pas tout emporté 

Get assemblage heureux de force et de clarté, 

Ces prestiges secrets de l'aimable imposture 

Qu'á l'envi m'ontprétée , et l a r t , et la nature: 

N'attends pas toutefois que j'ose m'enhardir , a ) 

Ou jusqu a te dépeindre, ou jusqu'á t'applaudir; 

1 ) Quelque nom favori, etc. II eüt fallu que ces 

noms favoris eussent été célebres par des vers tels que 

ceux. des Horace et de Cinna. 

2 ) N'attends -pas toutefois que j'ose m'enhardir, etc. 

On est bien plus fáché encore qu'un homrae tel que Cor-

neille nose s'enhardir jusqu'a applaüdir un autre 

lioiume , et que la plus vaste étendue du coeur d'un. 

procureur - general de Paris ne puisse étre ime d'une 

seule vue. II eut niieux valu , á mon avis , pour l'au-

teur de Cinna , vivre á, Kouen avec du pain bis et 

de la gloire , que de rece voir de l'argent d'un sujet du 

roi , et de lui faire de si mauvais vers pour son ar-

gent. On ne peut trop exhorter les homines de génie 

¿ ne jamais prostituer ainsi leurs talens. On ji'est pas 

) 
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Ce seroit présumer que d'une seule yue 

Jaurols vu de ton coeur la plus vaste étendue ; 

Qu'un moment suffiroit á mes débiles yeux 

Pour démeler en toi ees dons brillans des cieux, 

D e qui l'inépuisable et percante lumiére , 

Si tot que tu parois faire baisser la paupiére. 

J'ai. déjá vu beaucoup en ce moment lieureux : 

Je fa i vu magnanime , affable , généreux; 

E t , ce qu'on voit á peine aprés dix ans d excuses, 

Je t'ai vu tout dun couplibéral pour les muses. 

Mais pour te voir entier il faudroit un loisir 

Que tes délassemens daignassent me choisir. 

C est lors que je verrois la saine politique 

Soutenir par tes soins la fortune publique ; 

T o n zéle infatigable á servir ton grand roi , 

T a force et ta prudence á regir ton emploi; 

C est lors que je verrois ton courage intrépide 

Unir la vigilance á la vertu solide ; 

Je verrois cet illustre et haut discernement 

Qui te met au dessus de tant d'accablement; 

Et tout ce dont l'aspect d'un astre salutaire 

Pour le bonheur des lys t'a fait dépositaire. 

Jusque-lá necrains pas que je gate un portrait, 

toujours le m k t r e de sa fortune ; mais on 1'est tou* 

jours de faire respecter sa médiocrité , et méme sa 

pauvreté. 
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Dont je ne puis eneor tracer qu'un premier trait • 

Je dois étre témoin de toutes ces merveilles, 

Avant que den permettre une ébauche á mes veilles: 

Et ce flatteur espoir fera tous mes plaisirs, 

Jasqu a ce que l'effet succéde á mes désirs 

Háte-toi cependant de rendre un vol sublime 

Au génie amorti que ta bonté ranime, 

Et dont l'impatience attend pour se borner, 

Tout ce que tes faveurs lui voudront ordonner. 

v ; A 
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P R E F A C E 

D E C O R N E I L L E . 

A U L E G T E U R . 

C E n'est pas sans raison que je fais marcher ees 

versa látete del'OEdipe , puísqu'ils sont cause que 

je vous donne l'OEdipe. Ge fut par eux que je tá-

chai de témoigner á M. le procureur général quel-

que sentiment de reconnoissance pour une faveur 

signalée que jen venois de recevoir; et bien quils 

fussent remplis de cette présomption si naturelle 

á ceux de notre métier , qui manquent rarement 

d'amour - propre , il me fit cette nouvelle grace 

d'accepter les offres quils lui faisoient de ma part, 

et de me proposer trois sujets pour le théátre, dont 

il me laissa le choix. Chacun sait que ce grand 

ministre n'est pas moins le sur - intendant des 

belles-lettres que des finances, que sa maison 

est aussi ouverte aux gens d'esprit qu'aux gens 

d'affaires, et que , soit á Paris , soit á la campa-

gne , e'est dans les bibliothéques qu'on attend ees 

précieux momens qu'il dérobe aux occupations 

qui l'accablent, pour en gratifier ceux qui out 

quelque talent d'écrire avec succés. Ces vérités 

sont connues de tout le monde; mais tout le 

monde ne sait pas que sa bonté sest étendue 

jusqu'á ressusciter les muses ensevelies dans un 

long silence , et qui étoient córame mortes au 



D E C O R N E I L L E. n 

monde, puisque le monde les avoit. oubliées. (Test 

done á moi á le publier apres qu'il a daigné m y 

faire revivre si avantageusement : non que de lá 

j'ose prendre l'occasion de faire ses éloges. Nos 

derniéres années ont produit peu de livres consi-

derables, ou pour la profondeur de la doctrine, 

ou pour la pompe et la netteté de l'expression, ou 

pour les agrémens et la justesse de l 'art, dont les 

auteurs ne se soient mis sous une protection si 

glorieuse, et ne luiaient rendu les hommages que 

nous devons á tout ce concert éclatant et mer-

veilleux de rares qualités , et de vertus extraordi-

naires, qui laissent une admiration continúese 

a ceux qui ont le bonheur de l'approcher. Les té-

méraires efforts que j'y pourrois faire aprés eux 

ne serviroient qua montrer combien je suis au 

dessous d'eux : la matiére est inépuisable , mais 

nos esprits sont bornes; et au lieu de travailler 

á la gloire de mon protecteur , je ne travaillerois 

qu'á ma lionte. Je me contenterai de vous dire 

simplement que si le public a recu quelque sa-

tisfaction de ce poéme, et s'il en recoit encore 

de cette nature, et de ma facón, qui pourront 

le suivre, c'est á lui quil en doit imputer le tout» 

puisque sans ses commandemens je n'aurois ja-

mais fait l'OEdipe , et que cette tragédie a plu 

assez au roi pour me faire recevoir de véritables 

et solides marques ele son approbation; je veux 

dire ses libóralités, que j'ose noinmer des ordres 



RA P R E F A C E 
tacites , mais pressans, de consacrer aux diver-

tissemens de sa majesté ce que lage et les vieux 

travaux m'ont laissé d'esprit et de vigueur. 

A u reste, je ne vous dissimuleral point qu'aprés 

avoir arrété raon choix sur ce sujet, dans la con-

fiance que j'aurois pour moi les suffrages de to us 

les savans , qui l'ont regardé comme le chef-

d'oeuvre de l'antiquité , et que les pensées de ees 

grands génies qui l'ont traite en grec et en latin , 

me faciliteroient les moyens d'en venir á bout 

assez tót pour le faire représenter dans le carna-

val , je n'ai pas laissé que de trembler qiiand je 

l a i envisagé de prés, et un peu plus á loisir que 

je n'avois fait en le choisissant. Ja i connu que ce 

qui avoit passé pour miraculeux dans ees siécles 

éloignés, pourroit sembler horrible au nótre, et 

que i ) cette éloquente et curieuse description de 

i ) Cette éloquente description réussirait sans doute 

beaucoup , si elle était de ce style male et terrible , et en 

méme terns pur eí exact , qui caractérise Sophocle. Je ne 

sais méme si aujourd'hui que la scéne est l ibre et dégagée 

de tout ce qui la d é f i g u r a i t , ou ne pourrait pas faire pa-

raitre OEdipe tout sanglant , comme il parut sur le 

théátre d A t h é n e s . L a disposition des lumiéres , OEdipe 

ne paraissant que dans lenfoncement pour ne pas trop 

offenser les yeux , beaucoup de pathétique dans l a c -

teur , et peü de déclamation dans l a u t e u r , les cris de 

Jocaste , et les douleurs de tous les Thébains , pour-

raient former un spectacle admirable. Les magnifiques 

tableaux dont Sophocle a orné son OEdipe, feraient sans 
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la maniere dont ce malheureux prince se créve 

les yeux, et le spectacle de ces mémes yeux 

crevés dont le sang lui distille sur le yisage , qui 

occupe tout le cinquiéme acte chez ces incompa-

rables originaux, feroit souleyer la délicatesse de 

nos dames qui composent la plus belle partie de 

notre auditoire , et dont le dégoüt attire aisément 

la censure de ceux qui les accompagnent; et 

qu'enfin l'amour n'ayant point de part dans ce 

sujct, ni les femmes d'emploi, il étoit dénué des 

principaux ornemens qui nous gagnent d'ordi-

naire la voix publique. J'ai táclié de remédier á 

ees désordres au moins mal que j'ai pu , en épar-

gnant d'un cóté á mes auditeurs ce clangéreux 

spectacle , et y ajoutant de l'autre l'heureucc 

episode des amours de Thésée et de D i r c é , que 

je fais filie de Laius . et seule héritiére de sa cou-

ronne, suppose que son frére, qu'on avoit exposé 

aux bétes sauvages, en eút été dévoré córame on 

le croyoit. J'ai retranché le nombre des oracles 

qui pouvoit étre importun , et donner trop de 

doute le raéme effet que les autres parties du poeme 

firent dans Athénes. Mais du tems de Comeilte , nos 

jeux de paume étroits dans lesquels on représentait ses 

pieces, les_ vétemens ridicules des acteurs , la decora, 

tion aussi mal entendue que ses vétemens , excluaient 

la magnificence d'un spectacle veritable , et réduisaient 

la tragédie á de simples conversations , que Comeille 

anima quelquefois par le feu de son génie. 



L4 P R E F A C E 
jour á OEdipe poúr se connoítre. J'ai rendu la 

réponse de Laius evoqué par Tirésie, assez obscure 

dans sa clarté pour faire un nouveau noeud, et 

qui peut-étre nest pas moins beau que celui de 

nos aneiens. J a i cherché méme des raisons pour 

jus tifie r ce qu'Aristote y trouve sans raison, et 

qu'il excuse en ce qu'il arrive au commencement 

de la fable ; et j'ai fait ensorte qu'OEdipe , encore 

qu'il se souvienne d'avoir combattu trois homines 

au lieu méme oü fat tué Laius, et dans le méme 

tems de sa mort , bien loin de sen croire l'au-

teur, la croit avoir vengée sur trois brigands, 

á qui le bruit commun l'attribue. Cela m'a fait 

perdre l'avantage que je m'étois promis, de n'étre 

souvent que le traducteur de ces grands homines 

qui m'ont précédé. Comme j'ai pris une autre 

route que la leur , il m'a été impossible de me 

r e n c o n t r e r avec e u x : mais en recompense j'ai eu 

1'honneur de faire avouer á la plupart de mes 

auditeurs, que je n'ai fait aucune piéce de théátre 

oü se trouve tant d'art qu'en cel ie-ci , bien que 

ce ne soit qu un ouvrage i ) de deux mois, que 

i ) Ouvrage de deux mois. . . . 11 e ü t b i e n mieux valu 

que c e ú t été l 'ouvrage de deux ans., et qu il ne fút reste 

presque rien de ce qui fut fait en deux mois. 

Travaillez a lois'ir, quelque ordre qui YOUS presse > 
Et ne vous piquez point u'une folie vitesse. 

-emble que Fouquet ait commandé á Corneille une 
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Impatience francoise ma fait précipiter, par un 
juste empressement d'exéeuter les ordres favora-
bles que j'avois recus. 

tragédie pour lui étre rendue dans deux mois, comme on 

commande un habit á un tai l leur, ou une table á un me-

nuisier. N'oublions pas ic i de faire sentir une grande ve-

nté ; Foucjuet n'est plus connu aujourd'hui que par un 

malheur é d a t a n t , et qui méme n a été célebre que p a r c e 

que tout le fut dans le siécle de Louis XIV. L'auteur de 

U r i n a , au contraire , sera connu á jamais de toutes les 

nations, et le sera méme , malgré ses derniéres pieces et 

malgre ses vers á Fouquet, et j ose dire encore malgré 

OEdipe. C'est une chose étrange que le dif f ic i le et concis 

La B ruiére, dans son para líele de Cor neille et de Rac ine 

avt dit les Horace et OEdipe , mais i l dit aussi Phédre 

et Penelope. Yoi lá comme l'or et le p lomb sont confon-

dus souvent. 

On disait Mignard et le Brun. Le tems seul apprécie 
et souvent ce terns est long. ' 



A C T E U R S . 

I 

O E D I P E , roí de Thébes, fils et mari de Jocaste. 

T H E S É E , prince d'Athénes, et amant de Direé. 

J O C A S T E , reine de Thébes, femme et mére 

¿'OEdipe. 

D I R C É , prineesse de Thébes, filie de Latas et 

de Joeaste, so^ur d'OEdipe, et amante de 
Thésée. 

C L É A N T E , ) c o n f l d e n s ¿'OEdipe. 

D Y M A S , ) 

P H O R B A S , vieillard Thébain. 

X P H I C R A T E , \ieillardde Gorinthe. 

K É R I N E , dame d'lionneur de la reine. , 

M É G A R E , filie dhonneur de Direé. 

U N P A G E . 

la scene est a Thébes. 
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GE D I P E. 

a c t e p r e m i e R . 

S C E N E I . 

T H E S É E , D I K C É. 

T H E S ¿ E. 

JN ' e c o u T E z plus, madame, une pitié cruelle, 
Qui dun fidelle amant VOLIS feroit un rebelle • ' 

La gloire d'obéir i ) n 'a rien qui me soit doux 

Lorsque vous m'ordonnez de m'éloigner dé vous 

Quelque ravage affreux qu'étale ici la peste , 
L'absence aux vrais amans 2) est encor plus funeste • 

Et dun si grand peril Fimage s'offre en vain , 

1) La gloire d'obéir, eat. Jamais la malheufeuse ha-

bitude de tons les auteurs francais de mettre sur le théátre 

des conversations amoureuses , et de rimer I e s p ] l r a s e s 

des romans n'a paru plus condamnable que quand elle 

force Corneille a débuter dans la tragédie dCOEdipe par 

faire dire á Theses qu'il est „ * fi^lle aman, m a i s 

qud sera un rebelle aux ordres de S a maitresse , s i 

elle luí ordonne de se séparer d'elle. 

a) L'absence aux vrais amans On ne revient 

pomt de sa surprise á cette absence q u i est p o u ! Z 

a i S a m a n ; ^ P - t e . On ne peut conclvoir n 
comment Corneille a fait ces vers , ni comment il n eu 
point d amis pour les lui fair* „ • puui íes luí Uire rayer , m comment les 
comediens osérent les dire. 

.9 



X8 O E D I P E , 
Quand ce peril douteux i ) épargne un mal certain. 

D I R C ¿ . 

Le trouvez-vous douteux, quand toute votre suite 

Par cet affreux ravage á Phasdime est réduite, 

De qui méme le front, déjá pale et glacé , 

Porte empreint le trepas dont il est menacé ? 

Seigneur, toutes ees morís dont il vous environne 

Sont des avis pressans que de grace il vous donne; 

Et tant lever le bras avant que de frapper , 

C'est vous dire assez haut qu'il est terns d'écliapper. 

T I I E S É E . 

Je le vois córame vous, mais alors qu'il m'assiége, 

Vous laisse-t-il, madame, un plus grand privilége? 

Ce palais par la peste est-il plus respecté 7 

Et fair auprés du trone est-il moins infecté ? 

D I R C É. 

All! seigneur, quandl'amourtientune ame alarmée, 

II 1'attache aux perils de la personne aimée. 2) 

x) . . Ce peril est douteux , c'est la peste ; mal cer-

tain- , c est I'absence de l o b j e t aimé. 

. . . jVe la personne aimée. C'est assez q u o n 

debité de' ees máximes damour , pour bannir tout intérét 

d'un ouvrage. Cette scene est une contestation entre 

deux atnans , qui ressemble aux conversations de Clelie; 

rien ne serait plus froid, méme dans un sujet ga lant ; a 

plus forte raison dans le sujet le plus terrible de l'anti-

quité. Y a-t-il une plus forte preuve de la nécessité ou 

etaient les auteurs d'introduire toujours I'amour dans 

l e u r s p ieces , que cet .épisode de Thésée et de Duce, 
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Je vois aux pieds du roi chaqué jours des mourans j 

J'y yois tomber du ciel les oiseaux expirans; 

Je me vois exposée á ees vastes miséres; 

Jy vois messoeurs,la reine et les princes mes fréres. 

Je sais qu'en ce moment je puis les perdre tous, 

Et mon coeur toutefois ne tremble que pour vous : 

Tant de cette frayeur les profondes atteintes 

Bepoussent fortement tomes les autres craintes. 

T H E S É E . 

Souffrez done que l'amour me fasse mérae loi, 

Que je tremble pour vous, quand vous tremblez pour moi; 

Et ne mmiposez pas cette indigne foiblesse , 

De craindre autres perils que ceux de ma princesse: 

Jaurois en ma faveur le courage bien has, 

Si je fuyois des maux que vous ne fuyez pas. 

Votre exemple estpourmoilaseule regle á suivre; 

Eviter vos perils c'est vouloir vous survivre • 

dont Comeille méme a le mallieur de s'applaudir dans 

son examen d ' O E d i p e ? Encore si au lieu d u n amour ga-

lant et raisonneur , il eut peint une passion aussi funeste 

que la desolation oíi Thébes était plongée ; si cette pas-

sion eut été théátrale , si elle avait été liée au sujet! mais 

un amour qui n'est imaginé que pour remplir le vide d'un 

ouvrage trop long , n'est pas supportable. Racine méme y 

aurait échoué avec ses vers élégans : comment done put-

on supporter une si plate galanterie débitée en si mau-

vais vers ! et comment reconnaitre la méme nation qui 

ayant applaudi aux morceaux admirables du Cid, & Ho-

race , de Cinna et de Polyeucte , n avait pu souffrir ni 

Perth arite, ni Théodore ? 
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Je n'ai que cette honte á craindre sous les cieux. 

Ici je puis mourir, mais mourir á vos y e u x ; 

Et si malgré la mort de tous cotés errante , 

Le destín me reserve á vous y voir mourante, 

Mon bras sur moi du moins enfoncera les coups 

Qu'aura son insolence élevés jusqu'á vous; 

Et saura me soustraire á cette ignominie , _ 

D e souffrir aprés vous quelques momeas de vie , 

Qui dans le triste état oúle ciel nous reduit 

Seroient de mon départ l'inftme et le seul fruit 

D I R C É . 

Quoi! Direé par sa mort deviendroit criminelle, 

Jusqu'á forcer Thésée i» mourir aprés el le. 

Et ce cceur iutrépide au milieu du danger 

Se défendroit si mal d'un malhenr si leger. 

M'immoler une vie á tons si precíense, 

Ge seroit réndre á tous ma mémoire odíense, 

Et par tonte la Gréee animer trop d'horreur 

Contre une ombre chérie avee tant de fureur. 

Ces infames brigands dont vous l'avez purgee, 

Ces ennemis publics dont vous l'avez vengee, 

Aprés votre trépas á l'envi renaissans, 

PiUeroient sans frayeur les peoples impuissans; 

Et chacun maudiroit, en les voyant p a r o l e , 

La cause dnne mort qui les feroit rena.tre. 

Oserai-je , seigneur , vous dire hautement x) 

x ^ Juzez quel effet ferait aujourd'hui au theatre une 

inutile dissertant sur 1'an.our , et vouiant prou-
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Qu'un tel exces d-amour n'est pas dun tel ainant? 

S'il est vertu pour nous que le ciel n'a formées 

Que pour le doux emploi d'aimer et d'etre aimées, 

II faut qu'en vos pareils les belles passions 

Ne soient que lornement des grandes actions. 

Ceshauts emportemens qu'unbeau feu leur inspire 

Doivent les élever, et non pas les détruire ; 

Et quelque désespoir que leur cause un trepas, 

Leur vertu seule a droit de faire agir leurs bras. 

Ces bras que craint le crime á l'égal du tonnerre, 

Sont des dons que le ciel fait á toute la terre ; 

Et l'univers en eux perd un trop grand secours, 

Pour souffrir que l'amour soit maitre de leurs jours. 

Faites voir , si je meurs, une entiére tendresse j 

Mais vivez aprés moi pour toute notre Gréce ; 

Et laissez á l'amour conserver par pitié 

De ce tout désuni la plus digne moitié. 

Vivez, pour faire vivre en tous lieux mamémoire, 

Pour porter en tous lieux vos soupirs et ma gloire, 

Et faire par-tout dire : « Un si vaillant héros 

Au malheur de Dircé donne encor cles sanglots; 

» II en garde en son ame encor toute Timare, 
O ' 

«Et rend á sa chére ombre encor ce triste hommage. 

ver en forme que ce qui serait vertu dans une femme ne 

le serait pas dans un liomme. Je ne parle pas du style et 

cles fautes contre la langue , et de Yhorreur animée par 

toute la Gréce , et des hauts emportemens cju'un bean 

feu inspire. Ce galimatias froid et boursoufílé est assez 

condamné aujourd'liui. 
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Cet espoir est le seul dont j'aime á me flatter , 

Et I'unique douceur que je veux emporter. 

T I I E S JÉ E . 

All! madame, vos yeux combattent vos máximes; i ) 

Si j'en crois leur pouvoir, vos conseils sont des crimes. 

Je ne vous ferai point ce reproche odieux, 

Que si Vous aimiezbien , vous conseilleriezmieux: 

Je dirai seulement qu'auprés de ma princesse , 

Aux seuls devoirs d'amant un héros s'intéresse, 

Et que de 1'univers fut-il le seul appui, 

Aimant uu tel objet il ne doit rien quá lui. 

Mais ne contestons p o i n t ,et sauvons l'un etl'autre; 

L'hymen justifira ma retraite et la votre. 

Le *roi me pourroit-il en refuser l aveu , 

Si vous en avouez faudace de mon feu? 

Pourroit-il s'opposer á cette illustre envie 

D1 assurer, sur un troné une si belle vie , 

Et ne point consentir que des d e s t i n s meilleurs 

y o u s exilent d'íci pour commander ailleurs ? 

D I R C É . 

Le roi, tout roi qu'il est, seigneur, n'est pas mon maitre; 

Et le sang de Laius 5 dont j'eus 1'honneur de naitre , 

a ) Et que dirons-nous de ce Thésée qui lui répond ga-

lamiuent que ses y e u x combattent ses máximes . que sx 

elle aimait bien , elle conseillerait mieux , et qu aupres 

de sa princesse aux seuls devoirs d amant un héros s mte-

xesse ! Disons la vérité ; cela ne serait pas supporte .au-

j o u r d h u i dans le plus plat de nos romans. 
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Dispense trop mon coeur de reeevoir la loi 

Dun trone que sa mort n'a du laisser qu'ámoi. 

Mais comme enfin le peuple et l'hymen de ma mere 

Ont mis entre ses mains le sceptre de mon pére , 

Et qu'en ayant ici toute l'autorité, 

Je ne puis rien pour vous contre sa volonté , 

Pourra-t-il trouver bon qu'on parle d'hymenée 

Au milieu d'une ville á périr condamnée , 

On le courroux du ciel changeant lair en poison, 

Donne lieu de trembler pour toute sa maison ? 

S C E N E I I . 

D I R G É , T H E S É E , M E G A R E . 

M E G A H E , has ¿i Dircé. 

M A D A M E . 

D I r c E . 

Adieu, seigneur; la reine qui m'appelle; 

M'oblige á vous quitter pour me rendre auprés d'elle; 

Et d'ailleurs le roi vient. 

T H E s É E . 

Que ferai-je ? 

D I 11 C É . 

Parlez, 

Je ne puis plus vouloir que ce que vous vouiez. 



OE D I P E, 

S C E N E I I I . 

O E D I P E , T H E S E E , C L E A N T E . 

OE D I P E . 

Au milieu des malheurs que le eiel nous envoie, 

Prince, nous croiriez-vous capable d'une joie , 

Et que nous voy ant tous sur les bords du tombeau, 

Nous puissions cl'un hymen allumer le flambeau ? 

C'est choquer la raison , peut-étre, et la nature ; 

Mais mon ame en secret s'en forme un doux augure, 

Que Delphes, dont j 'attends réponse en ce moment, 

M'enverra de nos maux le plein soulagement. 

T II E s É E . 

Seigneur, sij'avois cru que parmi tant de larmeá 

La douceur dun hymen put avoir quelques charmes, 

Que vous en eussiez pu supporter le dessein, 

Je vous aurois fait voir un beau feu dans mon sein, i ) 

i ) Thésée qui fait voir un beau feu dans son sein , et 

qui s appelle amant miserable ; OEdipe qui devine 

qu'un intérét d'amour retient Thésée au mil ieu de la 

peste • l 'offre d'une filie , la demande d'une autre filie , 

1'aveu qu 'Antigone est parfaite ; Ismene admirable, et 

que Direé n'a rien de comparable ; en un m o t , ce style 

d u n froid comique qui revient toujours ; ces ironies , ces 

dissertations sur I'amour g a l a n t , tant de petitesses gros-

siéres dans un sujet si subl ime, font yoir évidemxnent que 

la rouille de notre barbarie n'était pas encore enlevée , 

malgré tous les efforts que Corneille avait faits dans los 
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Et taché d'obtenir cet aveu favorable , 

Qui peut faire un heureux d'un amant miserable. 
OE D I P E. 

Je l'avois bien jugé , qu'un intéret d'amour 

Fermoit ici vos yeux aux perils de ma cour : 

belles scenes de China et & Horace. L e sujet KOEdipe 

demandait le style d ' A t h a l i e ; et celui dont Corneille 

s'est servi n e s t pas, á beau coup prés , aussi noble que ce-

lui du Misanthrope. Cependant Corneille avait montré 

dans plusieurs scenes de Pompee qu'i l savait orner ses 

vers de toute la magnif icence de la poésie. L e sujet d ' O E -

dipe n e s t pas moins poétique que celui de Pompee. 

Pourcjuoi done le langage est-il dans OEdipe si opposé 

au sujet ? Corneille setai t trop accoutumé a ce style fa-

milier , á ce ton de dissertation. Tous ses personnages , 

dans presque tous ees ouvrages , raisonnent sur l 'amour 

et sur la pol i t ique. C'est non-seulement l'opposé de la 

tragédie, mais de toute poésie ; car la poésie n e s t guére 

que pe ¡nture , sentiment et imagination. Les raisonne-

mens sont nécessaires clans une t ragédie , quand on déh-

bére sur un grand intéret d 'état ; il faut seulement q u a -

lors celui qui raisonne ne tienne point du soplaste ; 

mais des rdisonnemens sur l 'amour sont par-tout liors 

de saison. 

L'abbé d " A u b i g n a c écr iv i t contre 1 ' O E d i p e de Cor-

neille; i l y reprend plusieurs fautes avec lesquelles une 

piece pourrait étre admirable , fautes de bienséance, du-

plicité d 'act ion, violation des regles. D " A u b i g n a c n e n 

savait pas assez pour voir que la pr inc ipale faute est ^ 

detre froid dans un sujet intéressant, et rampant dans 

un sujet sublime. Cette scéne dans laquelle il n e s t ques-

tion que de savoir si Thésée épousera Antigone qui 
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Mais je croirois me faire á moi-méme un outrage , 

Si je vous obligeois d'y tarder davantage , 

Et si trop de lenteur á seconder vos feux 

Hasardóit plus long-tems un coeur si généreux. 

Le mien sera ra vi que de si nobles chaines 

Unissent les états de Thébes et d'Athénes. 

Vous n'avez qua parler , vos feux sont exaucés. ^ 

Nommez ce cher objet, grand prince, et c'est assez.̂  

Un gendre telque vous m'est plus qu'unnouveau troné, 

Et vous pouvez choisir d'Isméne ou d'Antigone ; 

Car je nose penser que le fils d'un grand roi, 

Ün si fameux héros, aime ailleurs que chez m o i , 

Et qu'il veuille en ma cour, au mépris de mes filies, 

Honorer de sa main de communes families. 

T H E S E E . 

Seigneur, il est tout vrai , j'aime en votre palais : 

Chez vous est la beauté qui fait tous mes souhaits; 

Vous l'aimez á l'égal d'Antigone et d'Isméne ; 

Elle tient méme rang chez vous et chez la reine ; 

En un mot, c'est leur soeur, la princesse Direé , 

Dont les yeux 
o s d i r E . 

Quoi! ses y e u x , prince, vous ont blesse? 

est parfaite , ou Isméne qui est admirable , ou Direé 

qui n a rien de comparable , est une vraie scene de 

comédie , mais de comédie trés-froide. 

Je ne releve pas les fautes contre la langue , elles 

sont en trop grand nombre. 
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Je siiis fáché pour vous que la reine sa mere 

Ait su vous prevenir pour un fik de son frere. 

Ma parole est donnée, et je n'y puis plus rien ; 

Mais je crois qu'aprés tout ses soeurs la valentbien. 

T H E s É E . 

Antigone est parfaite , Isinéne est admirable, 

Dircé, si vous voulez, n'a rien de comparable; 

Files sont l'une et I'autre un chef-dceuvre des cieux; 

Mais oule coeur estpris, on charme.en vainlesyeux. 

Si vous avez aimé , vous avez su connoitre 

Que l'amour de son clioix veut étré le seul maítre; 

Que s'il ne choisit pas toujours le plus parfait, 

II attache du moins les coeurs au choix qu'il fait; 

Et qu1 entre centbeautés dignes de notre hommage, 

C elle qu'il nous choisit plait toujours davantage. 

Ce nest pas offenser deux si charmantes sceurs, 

Que voir en leur ainée aussi quelques douceurs. , 

J'avoürai, s'il le faut, que cest un pur caprice , 

Un pur aveuglement qui leur fait injustice; 

Mais ce seroit trahir tout ce que je leur dois, 

Que leur promettre un coeur quancl il 11'est plus á moi. 

OE D 1 P E . 

Mais c'est m'offeñser, moi, prince, que de prétendre 

A des honneurs plus hauts que le norn de mon gendre. 

Je veux toutefois etre encore de vos amis ; 

Mais ne clemanclez plus un bien que j'ai promis. 

Je vous l'ai cléjá clit, que pour cet hymenée 

Aux vceux du prince AEmon ma parole est donnée ; 
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Vous avez attendu trop tard á m'en parler ; 

Et je vous off re assez de quoi vous consoler. 

La parole des rois doit étre inviolable. 
T H E S É E. 

Elle est toujours sacrée , et toujours adorable; 

Mais ils ne sont jamais esclaves de leurs voix , 

Et le plus puissant roi doit quelque chose aux rois-

Retirer sa parole á leur juste priére , 

C'est honorer en eux son propre caractére ; 

Et si le prince AEmon ose encor vous parler, 

Vous lui pouvez offrir de quoi se consoler. 

OE D I P E. 

Q u o i ! p r i n c e ? q u a n d l e s dieux tiennent enmainleur foudi 

Ou'ils out le bras le v é pour nous réduire en pouclre > 

J'oserai violer un serment solennel, 

Dont j'ai pris á témoin leur pouvoir éternel ? 

T H E S É E. 

C'est pour un grand monarque avoir bien du serupnle. 

OE D I P E. 

C'est en votre faveur étre un peubien crédule, 

De présumer qu'un roi, pour contenter vos yeux , 

Veuille pour ennemis les homines etles dieux. 

T II E s É E. 

Je n'ai qu'un mot á dire aprés un si grand zéle: 

Quand vous donnez Direé,Direé se donne-t-eiie / 

OE D i P E. 

Elle sait son devoir. 
T II E s ¿ E. 

Savez-vous quel il est? 



T R A G E D I E. 2c 

OE D I P E. 

L'auroit-elle reglé suivant votre intéret ? 

A me désobéir l'auriez-vous résolue ? 

• I . T H E s É E . 

Non , je respecte trop la puissance absolue; 

Mais lorsque vous voudrez sans elle en disposer, 

N'aura-t-elle aucun droit, seigneur, des'excuser? 

OE d i p E . 

Le terns vous fera voir ce que c'est qu'une excuse. 

T I I E S É E. 

Le terns me fera voir jusques ou je m'abuse , 

Et ce sera lui seul qui saura m eclaircir 

De ce que pour AEmon vous ferez réussir. 

Je porte peu d'envie á sa bonne fortune; 

Mais je commence á voir que je vous importune. 

Adieu; fa i fes, seigneur, de grace , un juste choix, 

Et si vous etes roi, considérez les rois. 

S C E N E I V . 

OE D I P E , G L E A N T E . 

OE D I P E. 

Si je suis roi , Cléante, et que me croit-il étre ? 

Cet amant de Dircé déjá me parle en maitre ! 

Yois, vois ce qu'il feroit s'il étoit son époux. 

C L E A N T E . 

Seigneur, vous avez lieu d'en étre un peu jaloux. 

Cette princesse estfiére; et comme sa naissance 
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Croit avoir quelque droit á la toute-puissance , 

Tout est au dessous d'elle á moins que de régner , 

Et sans doute qu'AEmon s'en verra dédaigner. 

O E D I P E . 

Le sang a peu de droits sur le sexe imbécille ; i ) 

Mais c'est un grand pretexte á troubler une ville; 

Et lorsqu'un tel orgueil se fait un fort appui, 

Le roi le plus puissant doit tout craindre de lui. 

Toi qui, né dans Argos, et nourri dans Mycénes, 

Peux étre mal instruit de nos secrettes haines , 

V o i s - l e s j u s q u e n l e u r s o u r c e , et juge entre elle etmoi, 

Si je régne sans titre, et si j'agis en roi. 

On t'a parlé du sphynx, 2) dont l'énigme funeste 

Ouvrit plus de tombeaux que n en ouvre la peste. 

Ce monstre á voix humaine , aigle, femnle et lion, 

Se campoit fiérement sur le mont Cythéron, 

x) Que veut dire le sang a pen de droits sur le 

sexe imbécille ? C'est une injure trés-déplacée et tres-

grossiére , fort mal exprimée. L'auteur entend-d que 

les femmes on peu de droits au troné ? E n t e n d - d que 

le sang a peu de pouvoir sur leurs coeurs . 

OEdipe raconte l 'histoire du spl iynx á un con-

Edent qui doit en étre instruit : c'est un défaut tres-

oommun et trés-difficile á éviter . Ce réc i t a de la force 

e r des beautés : on l 'écoutait avec plaisir , parce que 

tout ce qui forme un tableau plait toujours plus que 

les contestations qui ne sont pas sublimes , et que 

I'amour qui n'est pas attendrissant. 
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D'ou chaqué jour ici devoit fondre sa rage, 

A moins qu'on n eclaircit un si sombre nuage. 

Ne porter qu'un faux jour dans son obscurité, 

C'etoit de ce prodige enfler la cruauté ; 

Et les membres épars des mauvais interpretes 

Ne laissoient dans ces murs que des bouchesmuettes. 

Mais comme aux grands périls le salaire enhardit, 

Le peuple offre le sceptre , et la reine son lit; 

De cent cruelles morts cette offre est tot suivie : 

J'arrive ', je l'apprends, j'y hasarde ma vie. 

Au pied du roc affreux sémé dos blanchissans , 

Je demande lenigme, et j'en cherche le sens; 

Et, ce qu'aucun mortel n'avoit encor pu faire , 

J'en dé voile f image , et perce le my s tere. 

Le monsrre , furieux de se voir entendu, 

Venge aussitótsur lui tant desang répandu, 

Du roc se lance en bas , et s'écrase lui-méme. 

La reine teint parole , et j'eus le diadéme. 

Dircé fournissoit lors á peine un lustre entier, 

Et me vit sur le troné avec un oeil altier. 

J'en vis frémir son coeur, j'en vis couler ses larmes; 

J'en pris pour lavenir dés-lors quelquesalarmes ; 

Etsi l'áge en secret a pu la révolter , 

Vois ce que mon départ n'en doit point redouter, 

La mort du roi mon pére á Gorinthe m'appelle; 

J'en attends aujourd'hui la funeste nouvelle ; 

Et je hasarde tout á quitter les Thébains, 

Sans mettre ce dépót en de fidelles mains. 

AEraon seroit pour moi digne de la princesse; 
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S'il a de la naissance, il a quelque foiblesse ; 

Et le peuple du moins pourroit se partager, 

Si dans quelque attentat il osoit ^ n g a ^ -

Mais un prince voisin, tel que tu VOLS Thesee, 

Feroit de ma couronne une conquete aisee , 

Si d'un pared hymen le dangereu* hen 
Armoit pour lui son peuple , et soulevoitle mten 

Athénes est trop proche, et durant une abscence, 

L'occasion qui flatte anime l'espérance • 

Et quand tous mes sujets me garderoient lent fot 

Désnlés c o m m e ils sont, que p o u r r o i e n t - i l s pour m o t ? 

L a reine a pris le soin den parler a sa fdle 

« est de son sang, et chef de s a f a n n ^ 
Et 1-amour d'une mére a souveut plus deffirt 
Que n'ont.... maisla voici; sachons ce qu elle afiut 

S C E N E V . i ) 

J O C A S T E , O E D I P E , C L E A N T E , 

' N E R I N E. 

T AI perdu tems, seigneur, etcrtte ame embrasée 

Met trop de dtfférence entre üEmon et Thesee. 

O Jocasu, raisonne sur I 'amour de DM , «r l e -

J Thésée n a déjá raisonné que trop. E l le d i t q u e 

l á le sujet $ OEdipe. 
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Aussi je l'avoúrai, bien que 1'un soit mon sang , 

Leur mérite différe encor plus que leur rang, 

Etl'on a peu d'éclat auprés d'une personne 

Qui joint á de hauts faits celui d'une couronne. 

OE D I P E . 

Thésée est done, madame, un dangereux rival? 

j o c A s T E. 

AEmon est fort á plaindre, ou je devine mal. 

J'ai tout mis en usage auprés de la princesse, 

Conseil, autorité, reproche, amour, tendresse ; 

J'en ai tiré des pleurs, arraché des soupirs, 

Et n'ai pu de son coeur ébranler les désirs. 

J ai poussé le dépit de m'en voir séparée 

Jusques á la nommer filie dénaturée. 

« Le sang royal n'a point ees bas attachemens,' 

« Qui font les déplaisirs de ses éloignemens; 

» Et les ames, dit-elle, au troné destinées, 

» Ne doivent aux parens que les jeunes années. » 

OE D I P E. 

Et ees mots ont soudain calmé votre courroux? 

J O C A s T E . 

Pour les justifier elle ne veut que vous. 

Votre exemple lui préte une preuve assez claire 

Que le troné est plus doux que le sein d'une mére. 

Pour régner en ees lieux vous avez tout quitté. 
OE D I P E . 

Mon exemple et sa faute ont peu d'égalité. 

C'estloin de ses parens qu'un homme apprend á vivre. 

Hereule m'a donné ce grand exemole á suivre; 

9 A 3 
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Et c'est pour 1'imiter que par tous nos climats 

J'ai cherché comme lui la gloire et les combats. 

Mais bien que la pudeur par des ordres contraires 

Attache de plus prés les filies á leurs méres, 

La votre aime une audace ou vous la soutenez. 
J O C A S T E. 

Je la condamnerai si vous la condamnez; 

Mais á parler sans fard, si j'étois en sa place, 

J'en u s e r o i s r c o m m e elle, et j'aurois méme audace. 

Et vous-meme, seigneur, aprés tout, dites-moi, 

La condamneriez-vous si vous n'étiez son roi ? 

OE D I R E . 

Si je condamne en roi son amour ou sa haine, 

Vous devez comme moi les condamner en reine. 

J O C A . S T E. 

Je suis reine, seigneur, mais je suis mére aussi. 

Aux miens, comme á l'état, je dois quelque souci. 

Je separe Dircé de la cause publique : 

Je vois quainsi que vous elle a sa politique. 

Comme vous agissez en monarque prudent, 

Elle agit de sa part en cceur indépendant, 

En amante á bon titre, en princesse avisée, 

Qui mérite ce troné oü l'appelle Thésée. 

Je ne puis vous Hatter, et croirois vous trahir, 

Si je vous promettois qu'elle put obéir. 

OE D I r E. 

Pourroit-on mieux défendre un esprit si rebelle 1 

J O C A S T E. 

Parlons-en comme il faut; nous nous aimonsplus quel 
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Et c'est trop nous .aimer, que voir d'un ceil jaloux 

Quelle nous rend le change, et s'aime plus que nous. 

Un peu trop de lumiere á nos désirs s'oppose; 

Peut-étre avecle terns nous pourrions quelque chose; 

Mais n'espérons jamais qu'on change en moins d'un jour. 

Quand la raison soutient le parti de I'amour. 

OH D I P E. 

Souscrivons done, maclame,á tout ce qu'elle ordonne; 

Couronnons cet amour de ma propre couronne, 

Cédons de bonne grace et d'un esprit content, 

Remettons á Direé tout ce qu'elle pretend. 

A mon ambition Corinthe peut suffire, 

Et pour les pi us grands coeurs c'est assez d'un empire-

Mais vous souvenez-vous que vous avez deux fils, 

Que le courroux du del a fait naitre ennemis, 

Et qu'il vous en faut craindre un exemple barbare, 

A moins que pour régner leur destin les sépare? 

j o c A s T E. 

Je ne vois rien encor fort á craindre pour eux: 

Direé les aime en soeur, Thésée est généreux; 

Et si pour un grand coeur c'est assez d'un empire, 

A son ambition Athénes doit suffire. 

OE D I p E. 

Vous mettez une borne á cette ambition! 

J O c A s T E. 

J en prends q-ioi qu'il en soit, peu d'appréhension; 

EtThébeset Corinthe ontdes bras comme Athénes. 

Mais nous touchons peut-étre á la fin de nos peines; 
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Dymas est de retour, et Delphes a parlé. 

OE I) I P E. 

Que son visage montre un esprit desolé! 

S C E N E Y I . 0 

OEDIPE, J O C A S T E , D Y M A S 7 CLE A N T E , 
N E R I N E . 

OE D I P E. 

HE bien! quand verrons-nous finir notre infortune ? 

Qa'aP PorteZ-vous,Dymas? qu'elle réponse? 

D Y M A S . 
Aucune. 

OE D i P E. 

Quoi ! les dieux sont muets! 

O Cette scene parait la plus mauvaise de toutes 

«arce qu'elle détruit le grand intéret de la prece ; et 
parce q u e ^ ^ ^ ^ ^ i n a l ] i e u r e t l e 

n r ^ r ^ n u e s o n t p r é s e " ! é , s 

¡ l o d e s , et comme une affaire p r e s t e oubhee. C est 

qu'il n'a été question jusqu'ici que du m a n a g e de V,rce 

! , s t q u a u lien de ce tableau si grand et u — de Sophocle, c'est un confident qtu v.en apporter 

fróidement des nouvel les; c'est q u ' O E ^ c h e r c h e una 
lroiaeuiei iarruelle n'est pas la vraie 
raison du courroux du ciel , iaquelie n i 
raison • c'est qu enfin , dans ce premier acte de tía 

^ il ny a pas quatre vers tragiques , pas quatre 

vers bien fait. 
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D Y M A S. 

lis sont muets et sourds. 

Nous avons par trois fois imploré leur secours, 

Par trois fois redoublé nos voeux, et nos offrandes, 

lis n'ont pas daigné méme écouter nos demandes. 

A peine parlions-nous, qu'un murmure confus 

Sortant du fond de l'antre expliquoit leur refus; 

Et cent voix tout-á-coup, sans étre articulées, 

Dans une nuit subite á nos soupirs mélées, 

Faisoient avec horreur soudain connoitre á tous 

Qu'ilsnavoient plus ni d'yeux,ni doreilles pour nous. 

OE D I P E . 

Ah ma dame! 
j o c A s T E . 

All! seigneur, que marque un tel silence? 

OE D I P E . 

Que pourroit-il marquer qu'une juste vengeance? 

Les dieux, qui tót ou tard savent se ressentir, 

Dédaignent de répondre á qui les fait mentir. 

Ce fils dont ils avoient prédit les aventures, 

Exposé par votre ordre, a trompé leurs augures; 

Et ce sang innocent, et ces dieux irrités, 

Se vengent maintenant de vos impiétés. 

J O c A s T E . 

Devions-nous l'exposer á son destin funeste, 

Pour le voir parricide, et pour le voir inceste ; 

Et des crimes si noirs étouffés au berceau 

Auroient-ils su pour moi faire un crime nouveau ? 

Non, non, de tant de mauxThébes 11'estassiégée, 
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Que pour la mort du roi que Ton n'a pas vengée; 

Son ombre incessamment me frappe encor les yeux; 

Je l'entendsmurmurer á toute heure, en tous lieux, 

Et se plaindre en mon coeur de cette ignominie 

Qu imprime á son grand nom cette mort impunie. 

OE D I P E. 

Pourrions-nous en punir des brigands inconnus, 

Que peut-étre jamais en ces lieux on n'a vus ? 

Si vous m'avez dit vrai, peut-étre ai-je moi-méme 

Sur trois de ces brigands vengé le diadéme; 

Au lieu méme, au tems méme, attaqué seul par trois, 

J en laissai deux sans vie,et mis l'autre aux abois. 

Mais ne négligeons rien, et du royanme sombre 

Faisons par Tirésie évoquer sa grande ombre. 

Puisque le ciel se tait, consultons les enfers ; 

Sachons á qui de nous sont dus les maux soufferts; 

Sachons-en, s'il se peut, la cause et le remede. 

Allons tout de ce pas réclamer tous son aide, 

J'irai revoir Corinthe avec moins de souci, 

Si je laissé plein calme et pleine joie ici. 

Fin du premier acte, 
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A G T E S E C O N D . 

S C E N E I . I) 

O E D I P E , D I R C E , O L E A N T E , 

M E G A R E . 

OE D I P E . 

J E ne le cele point, cette hauteur m'étonne. 

AEmon a du mérite, on chérit sa personne: 

i ) T o u t e s les ibis que dans un sujet pat l ié t ique et 

terrible , f o n d é sur ce que la r e l i g i o n a de plus au-

guste et de plus e f f r a y a n t , vous introduisez un intéret 

d e t a t , cet intérét si puissant ai l leurs d e v i e n t alors 

petit et fa ible . Si au mi l ieu d u n intérét d ' é t a t , d 'une 

conspirat ion, ou d u n e grande intr igue p o l i t i q u e q u i 

attache l ' a m e , ( suppose qu'une intr igue p o l i t i q u e puisse 

attacl ier) s i , d i s - j e , vous faites entrer la terreur e t 

le sublime tiré de la re l ig ion ou de la fable dans 

ees sujets , ce subl ime d é p l a c é p e r d toute sa g r a n d e u r , 

et n'est plus qu'une f r o i d e d e c l a m a t i o n . II ne faut ja-

mais détourner l 'esprit d u b u t p r i n c i p a l . Si vous trai-

tez lphigénie, ou Electre, ou Pélopée, ny inélez p o i n t 

de petite intr igue de cour. Si votre sujet est u n in-

térét d 'état , un droi t au troné d i s p u t é , une conjurat ion 

découverte, n'al lez pas y méler les d i e u x , les autels , 

les oracles , les sacri f ices , les propl iét ies . No/i erat 

his locus. 

S'agit - i l de la guerre e t de la p a i x ? raisonnez,: 
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II est prince, et de plus étant offert par moi.:: 

D I R C É. 

Je vous ai déjá dit, seigneur, qu'il n'est pas roi. 

OE D I P E. 

Son hymen toutefois ne vous fait p o i n t descendre: 

S'il n'est pas dansle trone, il a droit d'y prétendre; 

Et comme il est sorti de méme sang que vous, 

Je crois vous faire honneur d'en faire votre époux. 

D I R C É. 

Vous pouvez done sans honte en faire votre gendre; 

Mes soeurs enl'épousant n'auront point á descendre; 

Mais pour moi ,vous savez qu'il est ailleurs des rois, 

Et méme en votre cour, dont je puis faire choix. 
OE D I P E. 

Vous le pouvez, madame, et n'en voudrez pas faire, 

S'agit - i l de ces horribles infortunes que la destinée 

ou la vengeance celeste envoient sur la terre ? af-

f r a y e r , t o u c h e z , pénétrez. P e i g n e z - v o u s un amour 

malheureux ? faites répandre des larmes. I c i Dirce 

brave OEdipe et l 'avil it ; défaut trop ordinaire de 

toutes nos anciennes tragedies , dans lesquelles on voit 

presque toujours des femmes parler arrogamment á ceux 

dont elles dependent , et traiter les empereurs , les 

rois , les vainqueurs , comme des domestiques dont on 

serait mécontent. 
Cette longue scene ne finit que par un petit res-

souvenir du sujet de la p i é c e ; iríais il faut alter voir 

ce c,ua fait Tirésie. Ce n e s t dont que par occasion 

qu'on dit un mot de la seule chose dont on aurait du 

parler. 
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Sans en prendre mon ordre , et celui d'une mere. 
D I R C É . 

Pour la reine, il est vrai qu'en cette qualité 

Le sang peut lui devoir quelque civilité; i ) 

Je m'en suis acquittée, et ne puis bien comprendre, 

Etant ce que je suis, quel ordre je dois prendre. 

OE D I P E. 

Celui qu'un vrai devoir prend des fronts couronnés, 

Lorsqu'on tient auprés d'euxle rang que vous tenez. 

Je pense étre ici roi. 
D I E C É . 

Je sais ce que vous étes; 

Mais si vous me comptez au rang de vos sujettes, 

Je ne sais si celui qu'on vous a pu clonner 

Vous asservit un front qu'on a du couronner. 

Seigneur, quoi qu'il en soit, j'ai fait choix de Thésée; 

Je me suis á ce clioix moi-méme autorisée. 

J'ai pris l'occasion que m'ont faite les dieux, 

De fair l'aspect d'un trone ou vous blessez mes yeux, 

Et de vous épargner cet importun ombrage, 

Qa'á des rois comme vous peut donner mon visage. 

OE D I P E. 

Le choix d'un si grand prince est bien digne de vous, 

Et je l'estime trop pour en étre jaloux; 

Mais le peuple au milieu des coléres célestes 

Aime encor de Lams les adorables restes, 

i) Quelque civilité. Cette princesse est u n 

peu mal apprise. 
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Et ne pourra souffrir qu on lui vienne arraclier 

Ces gages d'un grand roi qu'il tint jadis si cher. 

D I R C E . 

D e l'air dont jusqn'ici ce peuple nía traitée, 

Je dois craindre fort peu de m'en voir regrettée. 

S'il eut eu pour son roi quelque ombre d'amitié, 

Si mon sexe ou mon age eut ému sa pitié, 

II n'auroit jamais eu cette lache foiblesse 

D e livrer en vos mains l'état et sa princesse; 

Et me verra toujours eloigner sans regret, 

Puisque c'est l'affranehir d'un reproche secret. 

OE D I P E. 

Quel reproche secret lui fait votre presence ? 

Et quel crime a commis cette reconnoissance, i) 

Qui par un sentiment, et juste, et relevé, 

L'a consacré lui-méme á qui l'a conservé? 

Si vous aviez du sphynx vu le sanglant ravage.. . 

D I R C É. 

Je puis dire, seigneur, que j'ai vu davantage : 

J'ai vu ce peuple ingrat que l'énigme surprit, 

Vous payer assez bien d'avoir eu de l'esprit. 2) 

II pouvoit toutefois avec quelque justice 

Prendre sur lui le prix d'un si rare service : 

1) L a r e c o n n a i s s a n c e q u i n a p o i n t c o m m i s d e c r i m e , 

et q u i p a r u n s e n t i m e n t , et j u s t e , et r e l e v é , a c o n s a c r é le 

p e u p l e l u i - m é m e á q u i a c o n s e r v é le p e u p l e ! 

2) E l l e a v u p l u s q u e l a m o r t d e t o u t u n p e u p l e j elle 

a v u u n l i o m m e é lu r o i p o u r a v o i r e u d e l e s p r i t . 
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Mais quoi qu'il ait osé vous payer de mon bien, 

E11 vous faisant son roi, vous a-t-ilfait le mien? 

En se donnant á vous, eút-il droit de me vendre ? 

OE D I P E. 

Ali! c'est trop me forcer, madame, á vous entendre. 

La jalouse fierté qui vous enfle le coeur 

Me regarde toujours comme un usurpateur; 

Vous voulez ignorer cette juste máxime, 

Que le dernier besoin peut faire un roi sans crime, 

Qu'un peuple sans défense, et réduit aux abois... 

D I R C É . 

Le peuple est trop heureux quand il meurt pour ses rois. 1) 

Mais, seigneur, la matiére est un peu délicate. 

Yous pouvez vous flatter, peut-étre je me flatte. 

Sans rien approfondir, parlons á coeur ouvert. 

Vousrégnez en ma place, et les dieuxl'ontsouffert: 

Je dis plus, il vous ont saisi de ma couronne : 

Je n'en murmure point, comme eux je vous la donne; 

J'oublírai qu'á moi seule ils devoient la garder; 

Mais si vous attentez jusqu'á me commander, 

Jusqu'á prendre sur moi quelque pouvoir de maítre, 

Je me souviendrai lorsde ce que je dois étre; 

Et si je ne le suis pour vous faire la loi, 

Je le serai du moins pour me clioisir un roi. 

1) . . Trop heureux! . . . A h l m a d a m e , la maxims 

est un peu violente. 11 parait á votre liumeur que le 

peuple a trés - b ien fait de ne vous pas clioisir pour 

reine, 
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Aprés cela, seigneur, je n'ai rien á vous dire; 

J'ai fait choix de Thésée, et ce mot doit suffire. 
OE D I P E . 

Et je veux á mon tour, madame, á coeur ouvert, 

Vous apprendre en deux mots que ce grand choix 

vous perd, 

Qu'il vous remplit le coeur d'une attente frivole, 

Qu'au prince AEmonpour vous j'ai donné maparole, 

Que je perdrai le sceptre, ou saurai la teñir. 

Puissent, si je la romps, tousles dieuxm'en punir! 

Puissent de plus de maux m'accabler leur colére, 

Qu'Apollon n'enprédit jadis pour votre frére! i ) 

, D I R c 

N'insultez point au sort d'un enfant malheureux, 

Et faites des sermens qui soient plus généreux. 

On ne sait pas toujours ce qu'un serment hasarde; 

Et vous ne voyez pas ce que le ciel vous garde. 
OE D I P E . 

On se hasarde á tout, quand un serment est fait. 

D I R C 

Ce n'est pas de vous seul que dépend son effet. 

OE D I P E . 

Je suis roi, je puis tout. 

i) Quoique cette imprecation soit peu naturel le , et 

amenée de trop l o i n , cependant elle fait e f fe t ; elle est 

tragique ; elle raméne du moins pour un moment au sujet 

de la piece , et montre q u i l ne fallait jamais le perdre 

de vue. 



T R A G E D I E . 4 I 
D I R C É. 

Je puis fort peu cíe chose; 

Mais enfin de mon coeur moi seule je dispose, 

Et jamais sur ce coeur on n'avancera rien, 

Qu'enme donnant un sceptre, ou me rendantle mien. 

OE D I p E . 

II est quelques moyens de vous faire dédire. 

D I R C É . 

11 en est de braver le plus injuste empire ; 

Et de quoi qu'on menace en de tels différens, 

Qui ne craint point la mort ne craint point les tyrans. i ) 

Ce mot inest échappé, je n'en< fais point d'excuse ; 

J en ferai si le tems m'apprend que je m1 abuse. 

Rendez-vous cependant maítre de tout mon sort; 

Mais n'offrez á mon choix que Thésée ou la mort. 

OE D I P E . 

On pourra vous guérir de cette frénésie; 

Mais il faut all^r voir ce qu'a fait Tirésie : 

Nous saurons au retour encor vos volontés. 
D I R C É . 

Allez savoir de lui ce que vous méritez. 

i) Le mot de tyran est i c i tres-mal place ; car si 

OEdipe ne mérite pas ce titre , Dircé n'est qu'une im-

pertinente ; et s'il le mérite , plus ele compassion pour 

ses mallieurs. L a pitié et la cra inte , les deux pivots de 

la tragédie , ne subsistent plus. Corneille a souvent 

oublié ees deux ressorts du theatre tragique. II a mis 

á la place des conversations dans lesqueiies on trouve 

souvent des idees for tes , mais qui ne vont point au 

coeur. 
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S C E N E I I . 

D I R C É , M E G A R E . 

D I R C É. 

M E G A R E , I ) que dis-tu de cette violence ? 

Aprés s'étre emparé des droits de ma naissance, 

Sa haine opiniátre á croítre mes malheurs, 

M'ose encore envier ce qui me vient d'ailleurs. 

Elle empéche le ciel de m'étre enfin propice , 

D e réparer vers moi ce qu'il eut d'injustice, 

Et veut lier les mains au destin adouci, 

Qui m'offre en d'autres lieux ce qu on me vole ici. 
M E G A R E . 

Madame, je ne sais ce que je dois vous dire. 

La raison vous anime, et I'amour vous inspire : 

Mais je crains qu'il n'éclate un peu plus qu'il ne faut, 

Et que cette raison ne parle un peu trop haut. 

Je crains quel le n'irrite un peu trop la colére 

D u n roi qui jusqu'ici vous a traitée en pére , 

Et qui vous a rendu tant de preuves d'amour, 

Qu'il espére de vous quelque chose á son tour. 
D I R C É. 

S'il a crum'éblouir par de fausses caresses, 

Ja i vu sa politique en former les tendresses; 

a) Mégare n a r ien á d ire de cette v i o l e n c e , sinon 

que Direé est un personnage trés-étranger et tres-insi-

p i d e dans cette tragédie . 
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Et ees amusemens de ma captivité 

Ne me font rien devoir á qui m a tout oté. 

M E G A It E. 

Vous voyez que d'AEmon il a pris la querelle, 
fiu'il l'estime, chérit, 

I) I R C É. 

Politique nouvelle. 

M E G A R E. 

Mais comment pour Thésée en viendrez-vous á bou t ? 
II le méprise, liait. 

D I R C É . 

Politique par-tout. 1) 

Si la flame d'AEmon en est favorisée, 

Ce n est pas qu'il l'estime, ou méprise Thésée; 

C'est qu'il craint dans son eceur que le droit so uverain, 

Car enfln il m'est du, ne tombe en bonne main. 

Comme il connoit le mien, sa peur de me voir reine 

Dispense á mes amans sa faveur ou sahaine, 

Et traiteroit ce prince ainsi que ce héros, 

S'il portoit la couronne, ou de Sparte, ou d'Argoa 

M E G A R E. 

Si vous en jugez bien, que vous étes á plaindre! 

D I R C É . 

11 fera de leclat, il voudra me contraindre; 

1) Sa politique , politique nouvelle, politique par-

tout. Je ninsiste pas sur le comique de cette repetition 

et de ce tour; mais il faut remarquer que toute femme 

passionnée qui parle de po l i t ique , est toujours trésr 

froide, et que l 'amour de Dircé, dans de teiies cir-

«onstances, est plus froid encore. 
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Mais quoi qu'il me prépare á souffrir dans sa cour, 

II éteindra ma vie avant que mon amour. 
M E G A R E . 

Espérons que le ciel vous rendra plus heureuse; 

Cependant je vous trouve assez peu curieuse. 

Tout le peuple accablé de mortelles douleurs, 

Court voir ce que Laius dirá de nos malheurs; 

Et vous ne suivez point le roi chez Tirésie, 

Pour savoir ce qu'en juge une ombre si chérie. 

D I R C É . 

J'ai tant d'autres sujets de me plaindre de lui , 

Que je fermois les yeux á ce nouvel ennui. 

II auroit fait trop peu de menacer la filie, 

II faut qu'il soit tyran de toute la famille; 

Qu'il porte sa fureur jusqu'aux ames sans corps, 

Et trouble insolemment jusqu'aux cendres des morts, 

Mais ces manes sacres qu'il arrache au silence, 

Se vengeront sur lui de cette violence; 

Et les dieuxdes enfers justement irrites 

Puniront l'attentat ele ses impiétés. 
M E G A R E . 

Nous ne savons pas bien comme agit l'autre monde; 

II nest point cl'oeil percant dans cette nuit profonde; 

Et quand les dieux vengeurs laissent tomber leur bras 

II tombe assez souvent sur qui n'y pense pas. 
D I R C E . 

Dut leur décret fatal me clioisir pour victime , 

Si j'ai part au courroux ,je n en veux point au crime. 

Je veux m'offrir sans tache á leur bras tout-puissant, 

Et n'avoir á verser que du sang innocent. 
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S C E N E I I I . 

D I R C É , N E R I N E , M E G A R E . 

S E R I N E . 

Air! madame, il en faut de la méme innocence ; 

Pour appaiser du ciel ¡'implacable vengeance : 

II faut une victime, et pure , et dun tel rang, 

Que chacun la voudroit racheter de son sang. 

n i r c É. 

Nérine, que dis-tu? seroit-ce bien la reine? 

Le ciel feroit-il choix d'Antigone ou d'Isméne * ' 

Voudroit-il Ethéocle, ou Polinice, ou moi? 

Car tu me dis assez que ce n'est pas le roi; 

Etsiie ciel demande une victime pure, 

Appréhender pour lui, c'est Jul faire une injure, i ) 

i) Aprehender pour lui, c'est lui faire une injure. 

Ce vers seul suffirait p o u r faire un g r a n d tort á la p iece 

pour en bannir tout intérét . II ne faut jamais tAcher de 

rendre odieux un personnage qui doit att irer sur lu i l a 

compassion ; c est manquer á la p r e m i e r e régle . J W e r t i s 

encore que je ne r e m a r q u e point dans cette p i e c e les 

fautes de angage • e l l e , sont a peu prés les m é m e , 

que dans les p iéces precedentes . Corneille n ' é c r i v i t 

presque jamais purement . L a langue f rancaise ne se 

perfectionna que lorsque Corneille , ayant déjá donné 

Mais voici une observation plus importante . Direé 
y 4 
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Seroit-ce enfin Thésée? hélas ! si c'étoit lui.... 
Mais nomine, e t dis quel sangle ciel veut aujourd hui| 

N E R I N E. 

L'ombre du grand Lams, qui lui sert d'interprete, 

D e honte ou de dépit, sur ce nom est muette; 

Je nose vous nommer ce qu'elle nous a tu i 

Mais préparez, madame, une haute vertu; 

Prétez á ce récit une ame généreuse, 

Et v o u s - m é m e jugez si la chose est douteuse. 

D I R C É . 

All Ice sera Thésée ou la reine. 
N E R I N E. 

Ecoutez, 

Et táchez d'y tronver quelqnes obscuntes. 

Tirésie a long-tems perdu ses sacrifices, 

Sans t r o n v e r ni les dieux, ni les ombres prop.ces; 

Et celle de Laius évoqué par son nom, 

S - o b s t i n o i t au silence aussi-bien quApollon. 

Mais la reine en la place á peine est « m e e 

Ou une épaisse vapenr s'est du temple elevce 

D oit cette ombre aussitót sortant jusqu en plein |Oii| 

A surpris tous les yeux du peuple et de la c o n , 

„ c r . i t destinée pour v i c t i m e ; elle se prepare gení-j 

, á mourir : c'est míe situation tres - belle 
réusement a J . . . ^ ^ & Í M U e „„, 
tres-toucfiante i"1 , e l l e u 'e s t p0¡». 
e f f t ? Pour^um « m u , tel ^ ^ ^ 

teuríTpm^ son caractére ; c'est íju'enfin ou sent bien qw 

ce p e r i l n e s t pas v i r i t a b l e . 
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L'irapétueux orgaeil de son regard severe 

Sur son visage pále avoit peint la colére; 

Tout menacoit en elle, et des restes de sang 

Par un prodige affreux lui dégoútoient du flanc. 

A ce terrible aspect la reine s'est troublée, 

La frayeur a couru clans toute l'assemblée; 

Etde vos deux amans j'ai vu les coeurs glacés 

A ces funestes mots que l'ombre a prononcés. 

« U11 grand crime impuni cause votre misére ; 

«Par le sang de ma race il se doit effacer; 

»Mais á moins que de le verser, 

» Le ciel ne se peut satisfaire : 

«Etla fin de vos maux ne se fera point voir, 

» Que mon sang n'ait fait son devoir.» 

Ces mots dans tous les coeurs redoublent les alarmes 

L'ombre qui disparoít laisse la reine en larmes, 

Thésée au désespoir, AEmon tout hors de lui; 

Le roí méme arrivant partage leur ennui; 

Et d'une voix commune ils refusent une aide, 

Qui fait trouver le mal plus doux que le reméde. 

D I R C É. 

Peut-étre craignent-ils que mon coeur révolté 

Neleur refuse un sang qu'ils n'ont pas mérité; 

Mais ma flame á la mort in'avoit trop résolue, 

Pourne pas y courir quand les dieux l'ont voulue. 

Turnas fait sans raison concevoir de leffroi; 

Jen'ai point du trembler s'ils ne veulent que moi. 

lis m'ouvrent uue porte á soitir desclava ge , 

Que tient trop précieuse un généreux courage ; 
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Mourir pour sa patrie est un sort plein d'appas 

Pour quiconque á des fers préfére le trepas. 

A d m i r e , peuple ingrat, qui m'as déskéritée, 

Quelle vengeance en prend ta princesse irritée, 

Et connois dans la fin de tes longs déplaisirs 

T a veritable reine á ses derniers soupirs. 

Yois comme á tes malheurs je sais toute asservie: 

L'un m'a conté mon troné, et l'autre veut ma vie. 

T u tes sauvé du spliynx aux dépens de mon rang, 

Sauves-toi de la peste aux dépens de mon sang. 

Mais aprés avoir vu dans la fin de ta peine 

Que pour toi le trépas semble doux á ta reine , 

Fais-toi de son exemple une adorable loi; 

II est encor plus doux de mourir pour son roi. 
M E G A R E . 

Madame, auroit-on cru que cette ombre d'un pére, 

D'un roi dont vous tenez la mémoire si diere , ^ 

Dans votre injuste perte eút pris tant d'intérét, 

Qu'elle vint elle-méme en prononcer l'arret > 

D 1 R C É. 

N'appelle point injuste un trépas legitime : 

Si j'ai causé sa mort, puis-je vivre sans crime . 

N E R I N E. 

Vous, madame? 
d i R c ¿ . 

Oui, Nérine, et tu l'as pu savoir. 

L'amour qu'il me portoit eut sur lui tel pouvoir, 

Qu'il voulut sur mon sort faire parler 1 oracle; 

Mais comme á ce dessein la reine mit obstacle, 
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De peur que cette voix des destins ennemis 

Ne filt aussi funeste á la filie "qu'au fils , 

Use déroba d'elle, ou plutót prit la fuite, 

Sans vouloir que Phorbas et Nicande pour suite. 

Hélas! sur le chemin il fut assassiué. i ) 

Ainsi se vit pour moi son destín terminé; 

Ainsi j'en fus la cause. 

M E G A R E . 

Oui, mais trop innocente 
Pour vous faire un supplice ou la raison consente; 
Et jamais des tyrans les plus barbares lois.... 

D I R C É . 

Mégare, ta sais mal ce que l'on doit aux rois. 

Un sang si précieux ne sauroit se répandre, 

Qu'ál'innocente cause on n'ait droit ele s'en prendre; 

Et de quel facón que finisse leur sort, 

Onn'est point innocent quand on cause leur mort. 

C'est ce crime impuni qui demande un supplice; 

C'est par la que mon pére a part au sacrifice; 

i) Voilá une raison bien forcée , bien peu natu-

relle , et par conséquent nullement intéressante. 1Dircé 

suppose qu'elle a causé la mort de son pére , parce 

qu'il fat tué en allant consulter l 'oracle par amitié 

pour elle. Jusqu'á présent elle n'en a point encore 

parlé ; elle invente tout d'un coup cette fausse raison 

pour faire parade d'un sentiment filial et héroique. Ce 

sentiment n e s t point du tout toucliant , parce q u e l l e 

n'a été occupée jusqu'ici que cle dire des injures á 

OEdipe. 
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C'est ainsi qu un trépas qui me eomble d'lionneur. 

Assure sa vengeance, et fait votre bonheur, 

Et que tout l'avenir cliérira la mémoire 

D'un chátiment si juste oú brille tant de gloire. j 

Mais que vois-je ? 

S C E N E I V . i ) 

T H E S E E , D I R C É , M E G A R E , NÉRINE. 

D I R C É. 

A n 1 seigneur, quels que soient vos ennuis, 

Que venez-vous me dire enl'état ou je suis? 

O Cette scene devrait encore é chauffer le specta-

teur , et elle le glace. Rien de plus attendrissant que 

deux amans dont Tun va mourir ; rien de plus ms, 

pide , quand lauteur n'a pas eu Fart de rendre ces 

personnages aimables et intéressans. Diroe a p n s tout 

coup la resolution de mourir sur un oracle equ, 

voque. Que mon sang n aU fait son Jew..Et 

semble qu elle ne veut mourir que par van, . EUe 

avait debité plus haut cette maxnne atroce et rxdi-

cule : 

U . peuple est trop heureux quand il meurt pour ses rois. 

E t elle dit le moment d'aprés : 

Ne perdez point d'efforts a m'anéter au jour. 

Ne me ravalez point )usqu'a cette bassesie. 

Les exemples abjects de ees petites ames 

Réglent-ils de leurs rois les glorieusas trames? 

Quels vers ! quel langage ! et la scéne dégénére en une 
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T H E S E E . 

Je viens prendre de vousl'ordre qu'il me faut suivre; 

Mourir s'il faut mourir, et vivre s'il faut vivre. 

D I R C É . 

Neperdez point d'efforts á m'arréter au jour; 

Laissez faire l'honneur. 
T II E s É E. 

Laissez agir l'amour. 

D I R C É . 

Vivez, prince, vivez. 
T I I E s É E . 

"Vivez done, ma princesse. 

D I R c É. 

Ne me ravalez point jusqu'á cette bassesse. 

Ketarder mon trepas c'est faire tout périr; 

Tout meurt si je ne meurs. 
T I I E s É E . 

Laissez-moi done mourir. 

D I R C É . 

Hélas ! qu'osez-vous dire ? 
T H E S É E . 

Hélas ! qu'allez-vous faire ? 

D I R C É . 

Finir les maux publics, obéir á mon pére, 

Sauver tous mes sujets. 

T H E S É E . 

Par quelle injuste loi 

longue dissertation : Qiicestio in, ntramque partem, s'il 

faut mourir ou non. 
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Faut-il les sauver tons pour ne perdre que moi? 

Eux, dont le eoeur ingrat porte les justes peines 

Du rebelle mépris qu'ils ont fait de vos chames! 

Qui dandles mains d'un autre ont mis tout votre bien! 

D I R C É . 

Leur devoir violé clevoit-il rompre le mien ? 

Les exemples abjects de ees petites ames 

Piéglent-ils de leurs rois les glorieuses trames ? 

Et quel fruit un grand coeur pourroit-il recueillir 

A recévoir du peuple un exemple á faillir? 

Non , non,s'il m'en faut un, je ne veux que le votre; 

L'amour que j'ai pour vous n'en recoit aucun autre. 

Pour le bonheur public n'avez vous pas toujours 

Prodigué votre sang,.et hasardé vos jours? 

Quandvous avez défait le Minotaure en Créte, 

Quancl vous avez puni Damaste et Périphéte, 

Sinnis, Phsea, Scirron, que faisiez-vous, seigneur, 

Que chercher á périr pour le commun bonheur? 

Souffrez que pour la gloire une chaleur égale 

D'une amante aujourd'hui vous fasse une rivale. I 

Le ciel offre á mon bras par ou me signaler; 

S'il ne sait pas combattre, il saura m'immoler; 

Et si cette chaleur ne m'a point abusée, 

Je deviendrai par la digne du grand Thésée. 

Mon sort en ce point seul du votre est différent, 

Que je ne puis sauver mon peuple qu'en mourant, 

Et qu'au salut du votre un bras si nécessaire 

A chaqué jour pour lui dautres combats á faire. 
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T H E S E E . 

Jen ai fait, et beaueoup, et cfassez généreux; 

Mais eelui-ei, madame, est le plus dangereux. 

J'ai fait trembler par-tout, et devant vous je tremble; 

L'amant et le héros s'accordent mal ensemble. 

Mais enfm aprés vous tous deux veulent courir. 

Le héros ne pent vivre ou l'amant doit mourir; 

La fermeté de l'un par l'autre est épuisée, 

Et si Direé n'est plus, il n'est plus de Thésée. 

d 1 n c É. 

Hélas J c'est maintenant, c'est lorsque je vous voi, 

Que ce méine combat est dangereux pour moi. 

Ma ver tu la plus forte á votre aspect chancelle; 

Tout mon coeur applaudit á sa flame rebelle; 

Et l'honneur, qui charmoit ses plus noirs déplaisirs, 

N'est plus que le íyran de mes plus chers désirs. 

Allez,prince, et du moins par pitié de ma gloire, 

Gardez-vous d'achever une indigne victoire ; 

Et si jamais l'honneur a su vous animer 

T H E s É E . 

Hélas í á votre aspect je ne sais plus qu'aimer. 

D I R C É . 

Par un pressentiment j'ai déjá su vous dire 

Ge que ma mort sur vous se réserve d'empire : 

yotre bras de la Gréce est le plus ferme appui: 

Vivez pour le public , comme je m'eurs pour lui. 
rr 11 E s É E . 

Périsse l'univers pourvu que Direé vive! 

Périsse le jour méme avant qu'elle s'enprive! 
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Que m'importe la perte ou le salut de tous? 

Ai-je rien á sauver, rien á perdre que vous? 

Si votre amour, madame, étoit encor le méme. 

Si vous aviez encore aimer comme on vous aime...: 

D I R C É . 

All! faites moins d'outrage á ce coeur affligé, 

Que pressent les douleurs ou vous l'avez plongé. 

Laissez vivre du peuple un pitoyable reste 

Aux dépens d'un moment que m'a laissé la peste, 

Qui peut-étre á vos yeux viendra trancher mes jours, 

Si mon sang répandu ne lui tranche le cours. 

Laissez-moi me flatter de cette triste joie, 

Que si je ne mourrois vous en seriez la proie, 

Et que ce sangaimé que répandront mes mains, 

Sera versé pour vous plus que pour les Thébains. 

Des dieux mal obéis la majesté supreme 

Pourroit en ce moment sen venger sur vous-méme ; 

Et j'aurois cette honte, en ce funeste sort, 

D'avoir prété mon crime á faire votre mort. 

T I I E s É E . 

Et ce cosur généreux me condamne á la honte 

De voir que ma princesse en amour me surmonte, 

Et de n'obéir pas á cette aiinable loi 

De mourir avec vous,quand\'Ousmourez pour moi! 

Pour moi, comme pour vous, soyezplus magnanime, 

Voyez mieux qu'il y va méme de votre estime, 

Que le choix d'un amant si peu digne de vous 

Souilleroit cet honneur qui vous semble si doux; 

Et que de ma princesse 011 diroit d'age en age, 



TRAGEDIE. 5g 

Qu'elle eut de mauvaisyeux pour un si granel courage. 

D I R C É. 

Maís,seigneur, je vous sauve en courant au trépas; 

Et mourant avec moi, vous ne me sauvez pas. 

T I I E S E E . 

La gloire de ma mort n'en deviendra pas moindre; 

Si ce n'est vous sauver, ce sera vous rejoindre: 

Séparer deux amans c'est tous deux les punir; 

Et dans le tombeau méme il est beau de s'unir. 

D I R G É. 

Que vous m'étes cruel de jeter dans mon ame 

Un si honteux désordre avec des traits de fíame! 

Adieu, prince; vivez, je vous l'ordonne ainsi; 

La gloire de ma mort est trop douteüse ici; 

Et je hasarde trop une si noble envie 

A voir 1'unique objet pour qui j'airne la vie. 

T II E S É E. 

Vous fuyez, ma princesse, et votre adieu fatal.... 

D I R C É. 

Prince , il est terns de fuir quand on se défend mal. 

Vivez, encore un coup, c'est moi qui vous l'ordonne. 

T H E S É E . 

Le véritable amour ne prend loi de personnel 

Et si ce íier honneur s obstine a nous trahir, 

Je renonce , madame, á vous plus obéir. 

Fin du second acte. 
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A C T E T I L O I S I É N E . 

S C E N E I . 

D I R C É . 

X M P I T O Y A B L E soif de gloire , 1) 

Dont I'aveugle et noble transport 

Me fait précipiter ma mort, 

Pour faire vivre ma mémoire, 

Arréte pour quelques momens 

Î es impétueux sentimens 

De cette inexorable envie , 

Et souffre qu en ce triste et favorable jour, 

Avant qne te donner ma vie, 

Je donne un soupir á l'amour. 

Ne crains pas qu'une ardeur si belle 

Ose te disputer un coeur, 

Qui de ton illustre rigueur 

Est 1'esclave le plus fidelle. 

1) Ces stances de Dircé sont b i e n d i f férentes de 

celies de Polyeucte: II n y a que de l e s p r i t , et en-

core de l 'esprit a lambiqué . Si Dircé était dans un ve-

r i table danger , ees é p i g r a m m e s déplacées ne touclie-

raient personne. Jugez quel e f fe t elles d o i v e n t produire 

quand on voi t é v i d e m m e n t que Dircé , á laquel le per-

sonne ne s ' intéresse , ne court a u c u n r isque. 
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Ce regard tremblant et confus 

Qu'attire un bien qu'il n'attend plus, 

N'empéche pas qu'il ne se dompte. 

II est vrai qu'il murmure, et se dompte á regret; 

Mais s'il m'en faut rougir de honte, 

Je n'en rougirai qu'en secret 

L'éclat de cette renommée 

Qu'assure un si brillant trépas, 

Perd la moitié de ses appas, 

Quand on aime, et qu'pn est aimée. 

L'honneur en monarque absolu 

Soutient ce qu'il a résolu 

Contre les assauts qu'on te livre. 

II est beau de mourir pour en suivre les lois; 

Mais il est assez doux de vivre 

Quand I'amour a fait un beau choix. 

Toi qui faisois toute la joie 

Dont sa flame osoit me flatter, 

Prince, que j ai peine á quitter, 

A quelques hoaneurs qu'on m'envoie, 

Accepte ce foible retour, 

Que vers toi d'un si juste amour 

Fait la douloureuse tendresse. 

Sur les bords de la tombe, oú tu me vois courir, ¡ 

Je crains les maux que je te laisse, 

Quand je fais gloire de mourir. 

J'en fais gloire, mais je me cache 
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U n comble affreux de déplaisirs; 

Je fais taire tous mes désirs; 

Mon coeur á soi-méme s'arrache. 

Cher prince , dans un tel aveu, 

Si tu peux voir quel est mon feu, 

Vois combien il se violente. 

Je meurs fesprit content, Vhonneur m'en fait la loi; 

Mais j'aurois vécu plus contente 

Si javois pu vivre pour toi. 

S C E N E I I . 

J O C A S T E , D I R C É . 

D I R C É. 

T O U T est-il prét, madame, et votre Tirésie 

Attend-il aux autels la victime choisie? 
J O C A S T E . 

Non, ma filie, et du moins nous aurons quelques jours 

A demander au ciel un plus heureux secours. 

O n prepare á demain exprés d'autres victimes. 

Le peuple ne veut pas que vous payiez ses crimes; 

II aime mieux périr qu'étre ainsi conservé ; ^ 

Et le roi méme , encor que vous fayez brave, 

Sensible a vos malheurs autant qua ma priére, 

Yous offre sur ce point liberté toute entiére. 

i) I R C É. 

C'est assezvainement qu'il m'offre un si grandbien, 

Quand le ciel ne veut pas que je lui doive rien; 
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Et ce n'est pas á lui de mettre des obstacles 

Aux ordres souverains que donnent ses oracles. 

J o c A s T E . 

L'oracle n'a rien dit. 
D I R C É. 

Mais mon pére a parlé; 

L'ordre de nos destms par lui s'est révélé; 

Etdes morts de son rang les ombres immortelles i ) 

Servent souvent aux dieux de truchemens íidelles. 
J O C A S T E. 

Laissez la chose en doute, et du moins hésitez, 

Tant qu'on ait par leur bouche appris leurs volontés. 

d I R c É . 

Exiger qu'avec nous ils s'expliquent eux-mémes, 

C'est trop nous asservir ces majestés suprémes. 
J O C A s T E . 

Ma filie, il est toujours assez tót de mourir. 

D I R c É . 

Madame, il n'est jamais trop tot de secourir;-

Et pour un mal si grand qui rédame notre aide, 

IIn'est point de trop sur, ni de trop prompt remede. 

i) C'est toujours le méme défaut d'intérét et de cha-

leur qui régne dans toutes ces scenes. C'est une cliose 

bien singuliére que lobstination de Direé «i vouloir 

mourir de sang - froid , sans nécessité et par vanité. 

Mon pére a parlé o b s c u r é m e n t , mais un mort de son 

rang est un truchement des clieux. Cela ressemble a 

cette dame qui disait que Dieu y regarde á deux fois 

quand il s'agit de damner une femme de qualité. 
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Plus nous le différons, plus le mal devient grand. 

Jassassine tous ceux que la peste surprend; 

Aucun n'en peutmourir quine me laisse un crime. 

Je viens d'étouffer seule, et Sostrate, et Phoedime; 

Et durant ce refus des remedes offerts, 

La Parque se prévaut des momens que je perds. 

Hélas ! si sa fureur dans ees per tes publiques 

Enveloppoit Thésée aprés ses domestiques ! 

Si nos retardemens.... 
J O C A S T E . 

Vivez pour lui, Dircé, 

Ne lui dérobez point un coeur si bien place. 

Avec taut de courage ayez quelque tendresse; 

Agissez en amante aussi-bien qu'en princesse. i ) 

Y o us avez liberté toute entiére en ees lieuxj 

Le roi n'y prend pas garde, et je ferme les yeux. 

C'est vous en dire assez: l'amour est un doux maítre, 

Et quand son choix est beau, son ardeur doitparoítre. 
D I R C É . 

Je n'ose demander si de pareils avis 2) 
Portent des sentimens que vous ayez suivis. 

1) Jocaste conseille á Dircé de s'enfuir avec T h é s é e , 

et de s'aller rnarier oh elle voudra. Elle ajoute que 

l 'amour est un doux maitre. Le conseil n'est pas mau-

vais en tenis de peste ; mais cela tient un peu trop 

de la farce. 
2) L a réponse de Dircé est d'une insolence révol-

tante. Des avis qui portent des sentimens , bien juger 

des chases , du sang sucé dans un fianc, et toutes 
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Votre second hymen put avoir d'autres causes; 

Mais j'oserai vous dire, áb ienjuger des choses, 

Que pour avoir recu la vie en votre flanc, 

J'ydois avoir sucé fort peu de votre sang. 

Celui du grand Laius, dont je me suis formée, 

Trouve bien qu'il est doux d'aimer et d'etre aimée; 

Mais il ne peut trouver qu'on soit digne du jour, 

Quand aux soins de sa gloire on préfére I'amour. 

Jesais sur les grands coeurs ce qu'il se fait d'empire; 

J'avoue, et hautement, que le mien en soupire; 

Mais quoi qu'un si beau choix puisse avoir de douceurs 

Je garde un autre exemple aux princesses mes sceurs. 

J O C A s T E. 

Jesouffre tout de vous en l'état ou vous étes. 

Si vous ne savez pas méme ce que vous faites, 

Le chagrin inquiet du trouble ou je vous voi, 

Vous peut faire oublier que vous parlezá moi, 

Maisquittez ces dehors d'une vertusévére, 

Etsouvenez-vous mieux que je suis votre mére. 

D I R C É. 

Ce,chagrin inquiet pour se justifier 

N'a qu'á prendre chez vous l'exemple d'oublier. 

Quand vous inites le sceptre en une autre famille, 

Vous souvint-il assez que j'étois votre filie? 

ces expressions vicienses sont de faibles défauts, en 

comparaison de cette indécence intolerable avec lar 

quelle cette Direé parle a sa mere. Toute cette scene 

estaussi odieuse et aussi mal faite qu'inutile. 

9 5 
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. T O C A S T E . 

Vous ríétiez qu'un enfant. 
b i r c É. 

J'avois déjá desyeux, 

E t sentois dans mon coeur le sang de mes aieux; 

C'étoit cc méme sang done vous m'avez fait na.tre, 

Qui s'indignoit dés-lors qu'on lui donnat un mmtre, 

Et que vers soi Laius aime mieux rappeler, 

Que de voir qu'á vos yeux on lose ravaler. 

II oppose ma mort h l'indigne hymenee 

Ou par raison d etat il me volt destinee, 

XI la fait gloríense, et je meurs plus pour mm 

Cue pour ces malheureux qui se sont fart un ro, 

Le ciel en ma faveur prend ce cher interprete 
Pour mepargner faffront de vivre encor sujette; 

Et s'il a quelque foudre, il saura le garder 
Pour qui m a fait des lois on j'ai du commander. 

Souffrez qua ses 'JlairsVotre orgueil s e d * * 

Ce f o u d r e vous menace un peu plutot quOEd.pe, 

Et le roi n'a pas lieu d'en redouter les coups, 

Ouand p a r m i tout son peuple ils n'ont choisi que vos 
D I R C É . 

Madame, il se peut faire encor qu d me previenne. 

S'il sait ma destinée, il ignore la sienne. 

Le ciel pourra venger ses ordres retardes : 
Craignez ce changement que vous lui demanded 
Souvent onl'entendmalquandonle croit entendre, 

L'oracle le plus clair se fait le moins comprendre: 
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Moi-méme je le dis sans comprendre pourquoi, 

Etce cliscours en l'air m'échappe malgré moi. 

Pardonnez cependant á cette humeur hautaine; 

Je veux parler en filie, et je m'explique en reine. 

Vous qui I'étes encor, yous savez ce que c'est, 

Et jusqu'ou nous emporte un si liaut intérét : 

Si je n'en ai le rang, jen garde la teinture. 

Le troné a d'autres droits que ceux de ía nature; 

Jen parle trop peut-étre alors qu'il faut mourir: 

Katons-nous d'empécher ce peuple de périr; 

Et sans considérer quel fut vers moi son crime , 

Puisque le ciel le veut, donnons-lui sa victime. 

J O c A s T E . 

Demain ce juste ciel pourra s'expliquer mieux; 

Cependant vous laissez bien du trouble en ces lieux: 

Et si votre vertu pouvoit croire mes larmes, 

Vous nous épargneriez cent mortelles alarmes. 

D I R C ¿ 

Dussent avec vos pleurs tous vos Thébains s'unir, 

Ce que n'a pu I'amour, rien ne doit l'obteñir. 
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S C E N E I I I . i ) 

O E D I P E , J O C A S T E , D I R G E . 

D I R. C É. 

A quel propos, seigneur, voulez-vous qu'on difiere, 

Qu'on dédaigne un reméde á tous si salutaire ? 

Chaqué instant que je vis vous enléve un sujet, 

Et l'état s'affoiblit par l'affront qu'on me fait. 

Cette ombre de pitié n'est qu'un comble d'envie. 

Vous m'avez envié le bonheur de ma vie ; 

Et je vous vols par la jaloux de tout mon sort, 

Jusques á m'envier la gloire de ma mort. 

i ) Cette scene est encore aussi glacante , aussi inuti le! 

anssi mal écrite que toutes les p r e c é d e l e s . On parle 

toujours mal quand on n'a r ien á dire. Presque toutes 

nos tragédies sont trop longues ; le publ ic voulaiti 

pour ses dix sous avoir un spectacle de deux heurei; 

et il y avait trop souvent une heure et demie d'ennu.1 

C e n'était pas des Archontes qui donnaient des jeui 

aux peuples XAthénes. Ce n'était pas des éddes qui 

assemblaient le peuple remain. C'était une soaete 

d'histrions qui , moyennant quelqu'argent qu'ds donnaient 

au clerc d'un lieutenant c i v i l , obtenaient la permission 

de jouer dans un jeu de paume. Les décorations étaien: 

peintes par un barboui l leur ; les habits fournxs parr 

un fr ipier . L e parterre voulait des épisodes d'amour; 

et celle qui jouait les amoureuses voulait absoluuient 

un role. Ce n'est pas ainsi que Y OEdipe de Sophocle U 

représente sur le théátre d'Athénes. 
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OE D I P E. 

Qu'on perd de terns,madarae, alors qu'on vous fait grace 

D I R C É . 
Le ciel in'en a trop fait pour souffrir qu'on m'enfasse. 

J O C A S T E . 

Faut-il voir votre esprit obstinément aigri, 
Quandce qu'on fait pour vous doit l'avoir attendri? 

D I R C É . 

Faut-il voir son envié á mes vceux opposée, 
Quandil ne s'agit plus d'AEmon, ni de Thésée? 

OE D I P E. 

11 s'agit de répandre un sang si précieux, 

Qu'il faut un second ordre, et plus exprés des dieux. 

D I R C É . 

Doutez-vous qua mourir je ne sois toute préte, 

Quand les dieux par mon pére ont demandé ma téte? 

OE D I P E . 

Je vous connois, madarae , et je n'ai point douté 

De cet illustre excés de générosité; 

Mais la chose, aprés tout, n'estpas encor si claire, 

Que cet ordre nouveau ne nous soit nécessaire. 

D I R C É . 

Quoiímon pére tantót parloit obscurément? 
OE D I ' P E. 

Jenen ai rien connu que depuis un moment. 

C'est un autre que vous peut-étre qu'il menace. 

D I R C É . 

Sil'onne m'a trompee, il n'en veut qu'á sa race. 



r o OE D I P E, 

OE D I P E. 

Je sais qu'on vous a fait un fidelle rapport; 

Mais vous pourriez mourir, et perdre votre mort: J 

Et la reine sans doute étoit bien inspirée, 

Mors que par ses pleurs elle l'a différée. 
j o C A s T E . 

Je ne recois qu'en trouble un si eonfus espoir. 

OE 1) I P E. 

Ce trouble augmentera peut-étre avant ce soir, 

J O C A S T E . 

Vous avancez des mots que je ne puis comprendre. 

OE 13 I P E. 

Vous vous plaindrez fort peu de ne les point entendí 

Nous devons bientót voir le mystére éclairoi. 

Madame, cependant vous étes libre ic i ; 

La reine vous l'a dit, ou vous a dü le dire; 

E t si vous m'entendez, ce mot vous doit suffire. 
D I R C É. 

Quelque motif secret qui vous ait excité 

\ ce tardif excés de générosité, 

Je n'emporterai point de Thébes dans Athénes 

La colére des dieux, et l'amas de leurs haines, 

Qui pour premier objet pourroient choisir 1 epoux 

Pour qui j'aurois osé mériter leur courroux. 

Vous leur faites demain offrir un sacrifice ? 

OE D I P E -

j 'en espere pour vous un destin plus propice. 

D I R c É. 

J'y tronverai ma place, et ferai mon devoir. 
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Quant an reste, seigneur, je n'cn y e n * rien savoir 

Ipyprends si peu depart, que sans m'en mettre en peine, 

Je vous laisse expliquer votre énigme a la reme. 

M„u coeur doit étre las davoir taut combattu, 

Et fait un piége adroit qu'on tend & sa vertu. 

S C E N E I V . 1) 

J O C A S T E , OED IP E, suite. 

OE D I P E . 

MAUAMB, qnand des dieux la réponse funeste , 

De peur d'un parricide et de peur d un1 inceste , 

Sur le mont Cythéron fit expose.' ce ids 

Pour qui taut de forfaits avoient été predits 

Sütes-vous faire choix d'un ministre fidelle ? 
J O C A S T E . 

Aucun pour le fea roi n'a montré plus de zéle; 

Et quand par des voleurs il fat assassine, 

Ce digne favori l'avoit accompagné. 

Par lui seul on a su cette noire aventure; 

On le trouva percé d'une large blessure, 

1) C'est i d que commence la piéce L e ^ t a t e ^ 

«t remué des les p r e m i e r s vers que dxt OEdipe. Cela 

vers ou ce sujet cm. j 

de tout ce qui precede. 
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Si baigtié dans son sang , et si prés de m o u r i r , 

Qu'i l fal lut une année , et plus, pour Ten guérir, 
OE B I P E . ' 

Est-il mort ? 

J o c A s T E . 

N o n , s e i g n e u r , l a p e r t e desonmaitre 

F u t cause qu'en la cour il cessa de paroitre; 

Mais il respire encore , assez vieil et cassé, 

E t Mégare sa filie est auprés de Direé. 
OE D I P E . 

O u fait-il sa demeure? 
J O C A s T E. 

A\i pied de cette r o c h e , 

Q u e de ees tristes murs nous voyons la plus proche.; 

OE D I P E . 

Tácliez de lui parler. 

j o c A s T E . 

J'y vais tout de ce pas. 

Qu'on me prépare un char pour aller chez Phorbas. j 

Son dégoiit de la cour pourroit sur un message 

S'excuser par caprice , et prétexter son age. 

Dans une heure au plus tarcl je saurai vous revoir, 

Mais que dois-je lui dire , et qu'en faut-il savoir? 

OE N I P E . 

U n bruit court depuis peu i) qu'il vous a mal servie, 

Q u e ce fils qu'on croit mort est encor plein cle vie. 

1) Un bruit court depuis peu. . . . OEdipe devrait 

done en avoir déjá parlé ,au premier a c t e ; il ne de-1 



T R A G E D I E. 75 
L'oracle de Laius par la devient h o n t e u x , 

Ettout ce qu'il a dit peu s'étendre sur deux. 

J O C A S T E. 

Seigneur, ou sur ce bruit je suis fort abusée, 

Ou ce n'est qu'un ef fet de I'amour ele Thésée. 

Pour sauver ce qu'il aime et vous embarrasser, 

Jilisques á votre oreille il l'aura fait passer: 

Mais Phorbas aisément convaincra d'imposture 

Quiconque ose á sa foi faire une telle injure. 

OE D I P E . 

L'innocence de l'áge aura pu l 'émouvoir. 

J o c A s T E . 

Je l'ai toujours connu ferme dans son devoir ; 

Mais si déjá ce bruit vous met en jalousie , 

Vous pouvez consultor le devin Tirés ie , i ) 

vait clonc pas dire dans ce premier acte que c etait 

le sang innocent de cet enfant qui' était la cause des 

malheurs de Thebes . * 

i) . . . . Le cLsvin Tirésie. Quelle di f ference entre 

ce froid réc i t d e l a consultation, et les terribles pre-

dictions que fait Tirésie dans Sophocle ? Pourquoi n'a-

t-on pu faire paraitre ce Tirésie sur le théátre ele 

Paris ? Jose croire que si on avait eu du tems de 

Corneille un theatre tel que nous 1'avons depuis peu 

d'annees, grace á la générosité éclairée de M . le comte 

de Lauragais, le grand Corneille n'eüt pas hesité á 

produire Tirésie sur la scéne, á imiter le dialogue 

admirable de Sophocle. On eút connu alors la raison 

pour laquelle íes arrets des dieux veulent qu "OEdipe 

se prive lui-méme de la vue ; c'est qu'il a reproché á 
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Publ ier sa réponse,et traiter d'imposteur 

D e cette illusion le téméraire auteur. 

OE D I P E. 

Je viens de le quitter, et de la vient ce t rouble , 

Q u en mon coeur alarmé chaqué moment redouble. 

«Ge pr ince , m'a-t-il d i t , respire en votre cour; 

» Vous pourrez le connoitre avant la fin du jour; 

»Mais i lpourra vousperdre e n s e faisant connoitre. 

»Puisse-t-il iguorer quel sang lui donne l 'étre!» 

Voi lá ce qu'il m'a dit d'un ton si plein d e f f r o i , 

Qu'i l l'a fait rejaillir jusqu'en l 'ame d'un roi. 

C e fils qui devoit étre inceste et parricide , 

D o i t avoir un coeur l a c h e , un courage perf ide; 

E t par un sentiment facile á deviner , 

II ne se cache ici que pour m'assassiner: 

C'est par la qu'il aspire á devenir m o n a r q u e , 

E t vous le connoítrez bientot á cette marque. 

Quoi qu'il en soit, madame,al lez trouver Phorbas; 

Interprete des dieux son aveuglement. Je sais bien 

q u a la farce , dite italienne , on représenterait Tirésie 

Jiabillé en quinze-v ingt , une tasse á la m a i n , et que 

cela divertirait la populace ; mais ceux qui bus est oequus 

etpateret res, applaudiraient á une belle imitation de 

Sophocle. Si ce sujet n a jamais été traité parmi nous 

comme il a dü l'étre , a c c u s o n s - e n , encore une fois,la 

construction malheureuse de nos tliéátres , autant que 

notre habitude méprisable d'introduire toujours une in-

trigue d'amour , ou plutót de galanterie , dans les sujets 

qui excluent tout amour. 
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Tirez-en, s'il se peut, les clartés q u o n 11'a pas. 

Táchez en méme tems de voir aussi Thésée; 

Dites-lui qu'il peut faire une eonquéte aisée, 

Qu'il ose pour Direé , que je n'en verrai rien. 

J'admire un changement si confus que le mien : 

Tantót dans leur hymen je eroyois voir ma perte , 

Jallois pour lempécher jusqu'á la force ouverte; 

Et sans savoir pourquoi, je voudrois que tous deux 

Fus sent loin de ma vue au comble de leurs voeux , 

Que les emportemens d'une arden r mutuelle 

M'eussent débarrassé de son amant et d'elle. 

Bien que de leur vertu rien ne me soit suspect, 

Je ne sais quelle horreur me trouble á leur aspect; 

Ma raison la repousse , et ne m'en peut défendre ; 

Moi-méme en ce t état je ne puis me comprendre; 

Et l'énigme du sphynx futmoins obscur pour m o i , 

Que le fond de mon coeur ne l'est dans cet effroi. 

Plus je le considere et plus je m'en irrite : 

.Mais ce prince paroit, souffrez que je l 'évite; 

Et si vous vous sentez l'esprit moins interdit, 

Agissez avec lui comme je vous ai dit. 



TII6 O E D I P E , 

S C E N E Y . i ) 

J O C A S T E , T H É S É E. 

J O C A S T E . 

PRINCE , que faites-vous? Quel le pitié craintive, 

Q u e l faux respect des dieux tient v otre flame oisive? 

A v e z - v o u s oublié comme il faut secourir ? 
T I I E S É E . 

D i r c é n e s t plus, m a d a m e , en état de périr ; 

L e ciel vous rend un fils, et ce n est q u a ce prince 

Q u e s t du le triste l ionneur de sauver sa province. 

J O C A S T E . 

C'est trop vous assurer sur l 'éclat d'un faux bruit. 

T I I E S É E . 

C'est une vérité dont je suis mieux instruir. 

i ) Cet te scéne de locaste et de Thésée détru i t l ' in-

térét q u OEdipe c o m m e n c a i t d ' inspirer . L e spectateur 

v o i t trop b i e n que Thésée n est pas le fits de locaste. 

O n connait trop l 'histoire de Thésée; on a p p e r c o i t trop 

aisément l ' inuti l i té de cet art i f ice . D e p l u s , i l faut bien 

observer q u u n e méprise est toujours ins ipide au tliéátre , 

q u a n d ce n est q u une méprise , q u a n d elle n améne pas 

vine catastrophe attendrissante. Thésée se cro i t fila de 

Jocas te, et c e l a , dit-i l sans en avoir la p reave ma-

nifesté. Ce la ne p r o d u i t pas le plus pet i t événement. 

Thésée s est t rompé , et v o i l á Lout. Cette aventure res-

semble (s'il est p e r m i s d ' e m p l o y e r une telle c o m p a r i s o n ) 

á A r l e q u í n qui se dit curé de D o m f r o n t ; qui en est quitte 

p o u r dire , je croyais l 'étre. 
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J O C A S T E . 

Yousle connoissez done? 
T I I E S E E . 

A l'égal de moi-méme. 

J O C A S T E . 

De quand ? 
T I I E S E E . 

D e ce moment. 

J O c A s T E . 

Etvousl'aimez? 

T H E S E E 
Je Taime, 

Jüsqu a mourir du coup dont il sera percé. 

J O C A S T E. 

Mais cette amitié cede á I'amour de Direé. 

T H E s É E 

Hélas \ cette princesse á mes désirs si chére, 

En un fidelle amant trouve un malheureux frére, 

Qui mourroit de douleur d'avoir changé de sort, 

N'étoit le prompt secours d'une plus digne mort; 

Et qu'assez tót connu pour mourir au lieu d'elle, 

Ce frére malheureux meurt en amant fidelle. 

J O C A S T E . 

Quoi! vous seriez monfils? 

T I I E S É E . 

Et celui de Laius. 

J O c A s T E . 

Qui "vous a p u l e dire? 
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T H E S É E . 

U n témoin qui n'est plus, 

Phaedime qu a mes yeux vient de ravir la pesie : 

Non qu'il m'en ait donné la preuve manifeste; 

Mais Phorbas, ce yieillarcl qui m'exposa jadis, 

Repondrá mieux que lui de ce que je vous dis, 

Et vous éclaircira touchant une aventure 

D o n t je n ai pu tirer qu'une lumiere obscure. 

Ce peu qu'en outpour moiles soupirs d'un mourant, 

D u grand droit de régner seroit mauvais garant: 

Mais ne permettez pas que le roi me soupconne, 

Comme si ma naissance ébranloit sa couronne; 

Quelque honneur, quelques droits qu elle ait pu 

m'acquérir, 

Je ne viens disputer que celui de mourir. 

J O C A S T E . 

Je ne sais si Phorbas avoura votre histoire; 

Mais qu'il l'avoue, ou non, j'aurai peine á vous croire, 

A v e c votre mourant Tirésie est d'accord, 

A ce que dit le roi, que rnon fils nest point mort; 

Cest dé] a quelque chose, et toutefois mon ame 

Aime á teñir suspecte une si belle flame. 

Je ne sens point pour vous l'émotion.du sang, 

Je vous trouve en mon coeur toujours en méme rang. 

J a i peine á voir un fils ou j a i cru voir un genclre; 

La nature avec vous refuse de s'entendre, 

E t me dit en secret, sur votre emportement, 

Qu'il a bien peu d'un frére,et beaucoup d'un amant; 
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Qu'un frére a pour des sceurs une ardeur plus remise, 

Amoins que sous ce titre un amant se deguise 
O 1 

Etq u'il cherche en mourant la gloire et la douceur 

D'arracher á la mort ce qu'il nomme sa soeur. 

T H E S E E . 

Que YOUS connoissez mal ce que peut la nature! 

Quand d'un parfait amour elle a pris la teinture, 

Et que le désespoir d'un illustre projet 

Se joint aux déplaisirs d'en voir périr l'objet, 

II est doux de mourir pour une soeur si chére. 

Je 1'aimois en amant, je l'aime encore en frére: 

Cest sous un autre nom le méme empressement; 

Je ne l'aime pas moins, mais je l'aime autrement. 

L'ardeur sur la vertu fortement établie, 

Par ces retours du sang ne peut-étre affoiblie; 

Et ce sang qui prétoit la tendresse á lamour , 

Adroit d'en emprunter les forces á son tour. 

J O C A S T E . 

Hébien! soyezmonfds,puisque vous v o u l e z l e t r e , 

Mais donnez-moi la marque ou je le dois connoitre. 

Yous netes point ce fils, si vous netes méchant; 

Le ciel sur sa naissance imprima ce penchant: 

Jen vois quelque partie en ce désir inceste; 

Mais pour ne plusdouter, vous chargez-vousdu reste? 

Etes-vous fassassin, et d'un pére, et d'un roi? 

T H E s É E. 

Ah! madame, ce mot me fait pálir d'effroi: 
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. T O C A S T E . 

CTétoit la de mon ñls la noire destinée; 

S a vie á ces forfaits par le ciel condamnée , 

N'a pu se dégager de cet astre ennemi , 

N i de son ascendant s echapper á demi. 

S i ce fils vit e n c o r e , il a tué son pere ; 

C'en est l ' indubitable et le seul caractére; 

E t le ciel cpii prit soin de nous en avert ir , 

L 'a dit trop hautement pour se voir démentir. 

Sa mort seule pouvoit le dérober au crime. 

P r i n c e , renoncez done á toute votre est ime; 

Di tes que vos vertus sont crimes déguisés; 

R e c e v e z tout le sort que vous vous imposez; 

E t pour remplir un nora dont vous étes a v i d e , 

A c c e p t e z ceux d'inceste et de fils parricide ; 

J'en croirai ees témoins que le ciel m'a presents, 

E t ne vous puis donner mon aveu q u a ce prix. 

T H E S É E. 

Q u o i ! la nécessité des vertus et des vices i ) 

D ' u n astre impérieux doit suivre les caprices, 

1) Quoi! la nécessité des vertus et des vices, etc. 
C e morceau contribua beaucoup au succés de la piece. 

Les disputes sur le l ibre arbitre agitaient alors les 

esprits. Cette tirade de Thésée, belle par elle-méme, 

acquit un nouveau prix par les querelles du tenis, et 

plus/dun amateur la sait encore par coeur. 

II y a dans ce beau morceau quelques expressions 

ímpropres et vicieuses , comme une nécessité de vertus 

et de vices qui suit les caprices d'un astre impérieux, 
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Etl'homme sur soi-méme a si peu. de credit , 

Qu'il devient scélérat quand Delphes la prédit? 

L'ame est done toute esclave, une loi souveraine 

Vers le bien ou le mal incessamment l 'entraine, 

Et nous ne recevons ni crainte, ni désir, 

De cette liberté qui n'a rien á choisir; 

Attachés sans reláche á cet ordre subl ime, 

Vertueux sans mérite et vicieux sans crime. 

Qu'on massacre les rois, qu'on brise les autels, 

C'est la faute des dieux et non pas des mortels : 

De toute la vertu sur la terre épandue, 

Tout le prix á ees d i e u x , toute la gloire est due ; 

lis agissent en nous quand nous pensons agir ; 

Alors qu'on dél ibére , on ne fait qu'obéir; 

Et notre volonté n a i m e , l iait , cherche , évi te , 

un bras qui préc ipi te d'en haut une v o l o n t é , rendre 

aux actions leur peine , enfoncer un oeil dans un 

abime : mais le beau predomine. 

Ce couplet méme n'est pas une déclamation étran-

gere au sujet j au contraire , des réflexions sur la fa-

talité ne peuvent étre mieux placees que dans l'his-

toire d1 OEdipe. II est vrai que Thésée condamne i c i 

les dieux qui ont prédestiné OEdipe au parr ic ide et 

a 1'inceste. 

II y aurait de plus belles dioses a dire pour l'opi-

nion contraire a celle de Thésée. Les idées de la 

toute - puissance divine , l ' inflexibilité du destín , le 

portrait de la faiblesse des vils mortels , auraient 

fonrni des images fortes et terribles. II y en a quel-

ques-unes dans Sophocle. 

9 6 
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Que suivant que den haut leur bras la precipite. 

" D'un tel aveuglément daignez me dispenser. 

Le ciel juste á punir, juste a récompenser, 

Pour rendre aux actions leur peine ou leur salaire, 

Doit nous offrir son aide et puis nous laisser faire. 

N'enfoncons toutefois ni votre ceil, n i l e mien, 

Dans ce profond abime oil nous ne voyons rien; : 

Delphes a pu vous faire une fausse réponse; 

L'argent put inspirer la voix qui les prononce; 

Get organe des dieux put se laisser gagner. 

A ceux que ma naissance éloignoit de régner; 

Et par tous les climats on n'a que trop d'exemples 

Ou'il est ainsi qu'ailleurs des medians dans les temf 

Dumoinspuis-je assurer que dans tous mes combats 

Je n'ai jamais souffert de second que mon bras, 

Que je n'ai jamais vu ces lieux de la Plioeide, 

O u fut par des brigands commis ce parricide; 

Que la fatalité des plus pressans malheurs 

Ne m'auroit pu réduire á suivre des voleurs; 

Que j'en ai trop puni pour en croítre le nombre.... 

J O Q A s T E . 

Mais Laius a parlé, vous en avez vu 1'ombre; 

D e l'oracle avec elle on voit tant de rapport, 

Qu'on ne peut qu'á ce His en imputer la mort; 

E t c'est le dire assez, qu'ordonner qu'on efface 

U n grand crime impuni par le sang de sa race. 

Attendons toutefois ce qu'en dira Phorbas, 

tare que lui n'a vu ce malheureux trepas; 

Et de ce témoin seul dépend la connoissance, 
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Et de ce parricide, et de votre naissance. 

Si vous étes coupable, évitez-en l e s y e u x , 

Et de peur d e n rougir, preñez d'autres aieux. 

T H E S ¿ E. 

Je le verrai, madame, et sans inquietude. 

Ma naissance confuse a quelque incertitude; 

Mais pour ce parricide, il est plus que certain 

Que ce ne fut jamais un crime de ma main. 

Fin du, troisiéme acte. 
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A C T E Q U A T R I E M E . 

S C E N E I . i ) 

T H E S É E , D I R C É , M É G A R E . 

D I R C É . 

Q u i , deja sur ce bruit l'amour m'avoit flattée; 

Mon 'ame avec plaisir s'étoit inquiétée ; 

o T o u t retombe i c i dans la langueur. C e n'est plus ce 

Thésée qui croyai t étre f.ls de) Lalus ; i l avoue que 

tout cela n'est qu'un stratagéme. Ces malheureuses fi-

a s e s détournent l 'esprit de l 'objet pr inc .pal ; on ne 

s'intéresse plus á r ien : les grandes idees du sal,at pu-

b l i c de la découverte du meurtrier de Lams , de a 

d e W e d ' O E d i p e , des crimes involon.aires auxquels 

U ne peut échapper , sont toutes dissip¿es • á peine a-

t-il attiré sur lui l 'attention , il ne peut plus se r e , 

aisir du coeur des speota.eurs , qui 1 out oublie. Cor-

7 le a voulu intriguer ce qu'il fal lan la.sser dans 

a impUcité majestueuse : tont est perdu des ce m e 

e , t et Thésée n'est p l u , qu'un personnage intr,-

• qu'un valet de comedie , qui a imag.ne » 

8 t J m e n s o n g e pour tirer la p iéce en longueur II t s i —-— i e s fames de dic-
n t le style obscur entortil lé de toutes ces scen« 

Thésée jone un si froid et si avil.ssant personnag, 
0 U , U l ¡ ¡ . v » que toutes les scénes qui péchent 
Nous avons de)d vu que par le f o n d , pechent aussi par le style. 
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Et ce jaloux honneur qui ne consentoit pas 

Qu'un frére me ravit un glorie ux trépas, 

Aprés cette douceur fiérement refusée, 

Ne me refusoit point de vivre pour Thésée , 

Et laissoit doucement corrompre sa fierté 

A l'espoir renaissant de ma perplexité. 

Mais si je vois en vous ce déplorable frére, 

Quelle faveur du ciel voulez-vous que j'espére, 

S'il n'est pas en sa main de m'arréter an jour , 

Sans faire soulever, et l 'honneur, et I'amour? 

S'il dédaigne mon sang, il accepte le v o t r e ; 

Et si quelque miracle épargne l'un et l 'autre, 

Pourra-t-il détacher de mon sort le plus doux, 

L'amertume de v ivre , et n'étre point á vous ? 

T H E s É E . 

Le ciel clioisit souvent de secrettes conduites, 

Qu'on ne peut déméler qu'aprés de longues suites; 

Et de mon sort douteux l'obscur événement 

Ne défencl p¿is l'espoir d'un second changement. 

Je chéris ce premier qui vous est salutaire. 

Je ne puis en amant ce que je puis en frére ; 

J en garderai le nom tant qu'il faudra mourir : 

Mais si jamais d'ailleurs on peut vous secourir, 

Peut-étre que le ciel me faisant mieux connoitre, 

Si tót que vous v ivrez , je cesserai de l'étre ; 

Car je n'aspire point a calmer son courroux, 

Et ne veut ni mourir, ni vivre que pour vous. 

d i r c É. 

Cet amour mal éteint sied mal au coeur d'un frére ; 
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O u le sang doit parler , c'est á lui de se taire; 

E t si tot que sans crime il ne peut plus durer, 

Pour ses feux les plus vifs il est terns d'expirer. 

T H E S É E. 

Laissez-lui conserver ces ardeurs empressées, 

Qui vous faisoient l'objet de toutes mes pensées, 

J'ai mémes yeux encore , et vous, mémes appas : 

Si mon sort est douteux, mon souhait ne Test pas. 

Mon coeur n'ecoute point ce que le sang veut dire, 

C'est d'amour qu'il gémit, c'est d amour qu'il soupire; 

E t pour pouvoir sans crime en goüter la douceur, 

II se revolte exprés contre le nom de soeur. 

D e mes plus chers désirs ce partisan sincere, 

E n faveur de l'amant tyrannise le frére , 

E t partage á tous deux le digne empressement 

D e mourir comme frére, et vivre comme amant. 

D I R c É. 

O i l ! du sang de Laius preuves trop manifestes! 

Le ciel vous destinant á des flames incestes, 

A su de votre esprit déraciner l'liorreur 

Q u e doit faire á I'amour le sacré nom de soeur: 

Mais si sa flame y garde une place usurpée; 

Direé dans votre erreur n'est point enveloppée; 

El le se défend mieux de ce trouble intestin, 

E t si c'est votre sort, ce n'est pas son destin. 

N o n qu'enfm sa vertu vous regarde en coupable; 

Puisque le ciel vous force, il vous rend excusable; 

E t I'amour pour les sens est un si doux poison, 

«Qu'on ne peut pas toujours écouter la raison. 
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Moi-méme en quil 'honneur n'accepte aueune grace , 

J'ai me en ce douteux sort tout ce qui m'embarrasse; 

Jene sais quoi m'y plait qui n'ose s 'exprimer, 

Et ce confus melange a de quoi me charmer. 

Je n'aime plus qu'en soeur, et malgré moi j'espére. 

Ah! prince , s'il se peut, ne soyez point mon frére; 

Et laissez moi mourir avec les sentimens 

Que la gloire permet aux illustres ainans. 

T H E S É E 

Je vous ai déjá dit , princesse, que peut-étre 

Si tót que vous v ivrez , je cesser ai de l'étre : 

Faut-il que je m'expl ique, et toute votre ardeur 

Ne peut-elle sans moi lire au fond de mon coeur? 

Puisqu'il est tout á vous, pénétrez-y , madame ; 

Vous verrez que sans crime il conserve sa flame. 

Si je suis descendu jusqu'á vous abuser, 

Un juste désespoir m'auroit fait plus oser ; 

Et I'amour pour défendre une si chére v i e , 

Peut faire vanité d un peu de tromperie. 

Jen ai tiré ce fruit que ce nom décevant 

A fait connoítre ici que ce prince est v i v a n t 

Pliorbas l'a confessé ; Tirésie a lui-méme 

Appuyé de sa voix cet heureux stratagéme; 

C'est par lui qu'on a su qu'il respire en ces lieux. 

Souffrez done qu'un moment je trompe encor leurs y e u x ; 

Et puisque dans ce jour ce frére doit paroítre , 

Jusqu'á ce qu'on l'ait vu permettez-moi de l'étre. 

d 1 n c É. 

Je pavdonne un abus que I'amour a formé, 
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Et ríen ne peut déplaire alors qu'on est airaé. 

Mais hasardiez-vous tant sans aucune lumiére ? 

T H E s £ E. 

Mégare m'avoit dit le secret de son pére; 

II m a valu l'lionneur de m'exposer pour tous; 

Mais je n'en abusois que pour mourir pour vous. 

Le succés a passé cette triste esperance; 

Ma ñame en vos périls ne voit plus d'apparence. 

Si l'on peut á loracle ajouter quelque foi, 

Ce fíls a de sa main versé le sang du roi; 

Et son ombre, en parlan t de punir un grand crime, 

Dit assez que c'est lui qu'elle veut pour victime. 

D I R C É . 

Prince, quoi qu'il ensoit, n'empéchezplus ma mort, 

Si par le sacrifice on n'éclaircit mon sort. 

La reine qui paroit fait que je me retire; 

Sachant ce que je sais, j'aurois peur d'en trop dire; 

Et comme enfin ina gloire a d'autres intéréts, 

Vous saurez mieux sans moi ménager vos secrets; 

Mais puisque YOUS voulez, que mon esprit revive, 

Ne tenez pas íong-tems la venté captive. 
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S C E N E I I . i ) 

J O C A S T E , T H E S E E , N É R I N E . 

J O C A S T E . 

PRINCE, j'ai vu Pl iorbas, et tout ce qu'il m'a dit , 

A ce que vous croyez peut donner du credit. 

Un passant inconnu, touché de cette enfance , 

Dont un astre envieux condamnoit la naissance, 

Sur le mont Cythéron recut de lui mon fils, 

Sans qu'il lui demandat son nom , ni son p a y s , 

De crainte qu a son tour il ne conciit l 'envie 

D'apprendre de quel sang il conservoit la vie. 

II l'a revu depuis, et presque tous les ans, 

Dans le temple d'Elide offrir quelques présens. 

Ainsi chacun des deux connoit lautre au visage , 

i) II semble qu'alors on se f i t un mérite de s ecarter 

de la noble s impl ic i té des anciens , et sur - tout de 

leur pathét ique. Jocaste v ient i c i conter f r o i d e m e n t 

une liistoire , sans faire paraitre aucune de ees ter-

ribles inquiétudes qui devaient l 'agiter : elle par le d'un 

passant inconnu qui se chargea d 'é lever son His , sans 

demander qui était cet enfant , et sans vouioir le sa-

voir; un Phasdime savait qui était cet e n f a n t , mais 

il est mort de la peste ; ainsi , dit - el le , vous pou-

vez l'étre, et ne le pas étre. T o u t ce la est discute 

comme s'il s'agissait d'un procés ; nul le tendresse de 

mere , nulle crainte , nul retour sur soi-méme. II ne 

faut pas s 'étonner si on ne peut plus jouer cette p i e c e . 
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Sans s étre l'un á l'autre expliqués davantage. 

11 a bien su de lui que ce fds conservé 

Respire encor le jour dans un rang élevé : 

Mais je demande en vain qu'á mes yeux il le montre, 

A moins que ce vieillard avec lui se rencontre. 

Si Phscdime aprés lui vous eut en son pouvoir, 

D e cet inconnu méme il put vous recevoir; 

Et voyant á Trézéne une rnére afñigée 

De la perte du fds quel le avoit eu d ' ^ g é e , 

Yous offrir en sa place, elle, vous accepter : 

T o n t e e qui sur ce point pourroit faire douter, 

C'est qu'il vous a souffert dans une fláme inceste, 

Et n'a parlé de rien qu'en mourant de la peste. 

Mais d ailleurs Tirésie dit que dans ce jour 

Nous pourrons voir ce prince, et qu'il vit dans la coi 

Quelques momens aprés on vous a vu paroítre; . 

Ainsi vous pouvez l'étre, et pouvez ne pas l'étre. 

Passons outre. A Phorbas ajouteriez-vous foi ? 

S il n'a pas vu mon fils, il vit la mort du roi; 

II connoit 1'assassin : voulez-vous qu'il vous voie^ 
T I I E S É E . 

Je le verrai, madame, et l'attends avec joie 

Sur, comme je l'ai dit, qu'il n'est point de malheurs 

Qui m'eussent pu réduire á suivre des voleurs. 
J O c A s T E. 

Ne vous assurez point sur cette conjecture , 

Et souffrez qu'elle cede á la vérité pure 

Honteux q u'un liomme seul eút triomphe de trois, 

Qu'il en eut tué deux, et mis l'autre aux abois, 
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Pliorbas nous supposa ce qu'il nous en fit croire, 

Et parla ele brigands pour sauver quelque gloire ; 

lime vient d'avouer sa foiblesse á genoux : 

«D'unbrasseul, m'a-t-ii dit , partirent tous les coups. 

»Unbras seul á tous trois nous ferma le passage, 

»Et d'une seule main ce grand crime est l 'ouvrage.» 

T H E s É E. 

Le crime n'est pas grand s'il fut seul contre trois; 

Mais jamais sans forfait 011 ne se prend aux rois ; 

Et fussent-ils caches sous un habit champétre , 

Leur propre majesté les doit faire connoitre. 

L'assassin 1) de Lai'us est digne du trepas, 

Bien que seul contre trois il ne le connút pas. 

Pour moi , je l 'avourai, que jamais ma vail lance 

A mon bras contre trois n'a commis ma defense. 

1) Quoique le theatre permette quelquefois un peu 

d'exagération , je ne crois pas que de telles máximes 

soieat approuvées des gens senses. Comment peut-on 

reconnaitre un monarque sous l 'habit d'un paysan ? L e 

gascón qui a écrit les mémoires du due de Guise , 

prisonnier á Naples , dit que les princes out r/uelque 

chose entre les deux yeux qui les distingue des autres 
hornmes. Cela est bon pour un gascón. Mais ce qui 

n'est bon pour personne , c'est d'assurer qu'on est digne 

de mort quand on se defend contre trois hommes , 

dont,1'un par liasard se trouve un roi. Cette máxime 

parait plus cruelle cjue raisonnable. 

Qu'on se souvienne que Montgomeri ne fut pas seu-

lement mis en prison pour avoir lué malheureusernent 

Henri II, son maitre , dans un tournois. 
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L'oeil ele votre Phorbas aura beau me chereher, 

Jamais dans la Phocide 011 ne m'a vu marcher. 

Qu'il vienne, á ses regards sans crainte je m'expose; 

Et c'est un imposte ur, s'il vous dit autre chose, 

J O C A S T E. 

Faites entrer Phorbas. Prince, pensez-y bien. 

T H E S E E . 

S'il est homme d'honneur, je n'en dois craindre rien, 
J O C A S T E. 

,Vous voudrez, mais trop tard, en éviter la vue. 
T H E S É E. 

Qu'il vienne; il tarde trop-, cette lenteur me tue; 

E t si je le pouvois sans perdre le respect, 

Je me plaindrois un peu de me voir trop suspect. 

S C E N E I I I . 

J O C A S T E , T H É S É E , P H O R B A S , NÉRINE, 

J O C A S T E. 

L A J S S E Z - M O I lui parler, et prétez-nous silence. 

Phorbas, envisagez ce prince en ma presence. 

Le reconnoissez-vous? 
P H O R B A S . 

Je crois vous avoir dit 

Que je ne l'ai point vu depuis qu'on le perdit. 

Madame, un si long terns laisse mal reconnoitre 

U n Prince qui pour lors ne faisoit que de naitre; 
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Et si je vois en lui 1'effet de mon secours, 

Je n'y puis voir les traits d'un enfant de deux jours-. 

J O C A S T E . 

Je sais ainsi que vous que les traits de l'enfance 

Font avec ceux d'unhomme aucune ressemblance; 

Mais comme ce héros, s'il est sorti de moi, 

Doit avoir de sa main versé le sang du roi, 

Seize ans n'ont pas changé tellement son visage, 

Que vous n'en conserviez quelque impar faite image. 

P H O R B A S. 

Hélas ! j'en garde encor si bien le souvenir, 

Que je l'aurai présent durant tout l'avenir. 

Si pour connoitre un fils il vous faut cette marque, 

Ceprince nestpointnédenotre grand mon arque; 

Mais désabusez-vous, et sachez que sa mort 

Ne fut jamais d un ills le parricide effort, 

J O C A S T E . 

Etde qui done, Phorbas? Avez-vous connoissance 

Dunom du meurtrier? savez-vous sa naissance? 
P H O R B A S . 

Et de plus sa demeure et son rang. Est-ce assez ? 
J O C A S T E . 

Je saurai le punir si vous le connoissez: 

Pourrez-vous le convaincre ? 

' P H O R B A S . 

Et par sa propre bouche. 

J O C A S T E . 

A nos yeux? 

o 
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P H O R B A S . 

A vos yeux. Mais peut-étre il vous touclie, 

P e u t étre y prendrez-vous un peu trop d'intérét, 

P o ur m'en croire aisément quand j'aurai dit qui c'est 

T II E S É E. 

lSTe nous déguisez r ien, parlez en assurance, 

Q u e le fils de Laius en hate la vengeance. 

J O C A S T E. 

II n'est pas assuré, prince, que ce soit vous, 

C o m m e il l'est que Laius fut jadis mon époux; 

E t d'ailleurs si le ciel vous choisit pour vict ime, 

Vous me devez laisser á punir ce grand crime. 

T H E S É E. 

A v a n t que de mourir , un fils peut le venger. 

P I I O R B A S . 

Si vous l 'étes, ou non, je ne le puis juger ; 

Mais je sais que Thésée est si digne de l e t r e , 

Qu'au seul nom qu'il en prend ¡e l'accepte pour maíti 

Seigneur, vengez un pére, ou ne soutenez plus 

Q u e nous voyons en vous le vrai sang de Laius. 

J O C A S T E. 

Phorbas , nommez ce traitre, et nous tirez de doute; 

E t j'atteste á vos y e u x le ciel qui nous écoute, 

Q u e pour cet assassin il n'est point de tourmens 

Q u i puissent satisfaire á mes ressentimens. 

P H O R B A S . 

Mais si j e vous nommois quelque per sonne chére, i) 

i) MaU si je vous nommois quelque personne chére, 
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AEmon votre n e v e u , Gréon votre seul f r é r e , 

Ou le prince L y c u s , ou le roi votre é p o u x , 

Me pourriez-vous en croire, ou garder ce courroux? 

J O C A S T E . 

De ceux que vous nommez je sais tropl 'innocence. 

P H O R B A S . 

Peut-étre qu'un des quatre a fait plus qu'il ne pense; 

Et j'ai l ieu dé juger qu'un trop cuisant ennui 
j- O C A S T E. 

Yoici le roi qui v ient , dites tout devant lui. 

S C E N E I V . i ) 

O E D I P E , T O C A S T E , T H É S É E , 

P H O Pv B A S , suite. 

OE D I P E. 

Si vous trouvez un fils dans le prince T h é s é e , 

Mon ame en son effroi s'étoit bien abusée : 

Ce tour que prend Phorbas suffirait pour óter á la piece 

toutson tragique. II semble que Phorbas fasse une plai-

santerie : si je vous nommois qaelqu'un a qui vous vous 
interessez, que diriez-vous ? C'est la le discours d'un 
liomme qui raille , qui veut embarrasser ceux auxque s 

il parle , et rien n'est plus indécent dans un subal-

terne. , 
i) 11 n'y a pas moyen de déguiser la vente. Cette 

scene qui est si tragique dans Sophoclc , est tout 1« 

contraire daus l'anteur francais ; non-seulement le lan-

gage est bas : 11 y ponrroit avoir entre quinze ou vmgt 
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II ne choisira point de chemin criminel 

Q u a n d il voudra rentrer au troné paternel , 

M a d a m e , et ce sera du moins á force ouverte 

Q u ' u n si vaillant guerrier entreprendra ma perte. 

Mais dessus ce vieillard plus je porte les y e u x , 

Plus je crois l 'avoir v u jadis en d'autres l ieux; 

Ses rides me font peine á le b ien reconnoitre. 

N e m'as tu jamais v u ? 

P H O R B A S . 

Se igneur , cela peut étre. 

OE D i p E. 

II pourroit y avoir entre quinze et vingt ans. 

P H O R B A S . 

J'ai de confus rapports d'environ méme temps. 

OE I) i P E. 

Environ ce tems-lá fis-tu quelque voyage ? 

P H O R B A S . 

Oui ,seigneur, en P h o c i d e , et la dans un passage....; 

OE D I P E. 

A b ! je te reconnois , ou je suis fort trompé. 

C'est un de mes brigands á la mort échappé, 

M a d a m e , et vous pouvez lui choisir des supplices; 

S'il n'a tué Laius, il fut un des complices. 

ans : C'est un de mes brigands, ce furent brigands : Un 
des suivans de Laius qui était l o u c h e , Laius chauve 

sur le d e v a n t , et melé sur le derriére ; mais les dis-

cours de Thésée , et une espéce de déñ entre OEdipe 

et Thésée , achévent de tout gáter. 



T R A G E D I E . <j7 

J O C A S T E. 

C'est un de vos brigands! A h ! que me dites-vous? 

OE D I P E. 

Je le laissai pour mort, et tout percé de coups. 

P H O R B A S . 

Quoi! vous m'auriez blessé ? moi, seigneur? 

OE d I P E. 

Oui,períide. 
Tu fis pour ton malheur ma rencontre en Phocide, 

Et tu fus un des trois que je sus arréter 

Dans ce passage étroit qu'il fallut disputer; 

Tumarchois le troisiéme : en faut-il da vantage? 

P H O R B A S . 

Side mes compagnons vous peigniez le visage, 

Jen'aurois rien á dire, et ne pourrois nier. 

OE D i p E . 

Seize ans, á ton avis, mont fait les oublier. 

Ne le presume pas : une action si belle 

Enlaisse au fond de l a m e une idee immortelle 

Etsi dans un combat on ne perd point de tems 

A bien examiner les traits des combattans, 

Aprés que celui-ci m'eut tout eouvert de gloire, 

Je sus tout á loisir contempler ma victoire. 

Mais tu niras encore, et n'y connoítras rien. 

P H O R B A S . 

Je serai convaincu si vous les peignez bien: 

Les deux que je suivis sont connus de la reine. 

OE D I P E. 

Madame, jugez done si sa défense est yaine, 

9 7 
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Le premier de ces trois que mon bras sut punir, 

A peine méritoit un léger souvenir. 

Petit de tail le , noir , le regard un peu louche, 

Le Front cicatrise, la mine assez farouche, 

Mais liomme, á dire vrai, de si peu de vertu, 

Que des le premier coup je le vis abattu. 

Le second, je l 'avoue, avoit un grand courage, 

Bien qu'il parüt déjá dans le penchant de 1 age: 

Le front assez ouvert, i'oeil percant,le teint frais; 

O n en peut voir en moi la taille et quelques traits; 

Chauve sur le devant, melé sur le derriére, 

Le port majestueux, et la demarche fiére. 

II se défendit bien, et me blessa deux fois; 

Et tout mon coeur s'émut de le voir aux abois. 

y o u s pálissez,madame! 

J O C A S T E . 

A h i seigneur, puis-je apprendre 

Que vous ayez tué Laius aprés Nicandre, 

Que vous ayez blessez Phorbas de votre main, 

Sans en frémir d horreur, sans en pulir soudainl 

OE D I P E. 

Quoi! c'est la ce Phorbas qui vit tuer son maitre' 

J O C A S T E . 

Vos yeux aprés seize ans font trop su reconnoitre; 

Et ses deux compagnons que vous avez dépeints, 

D e Nicandre et du roi portent les traits empreints, 
OE D I P E. 

Mais ce furent brigands, dont le bras.... 
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J O C A S T E. 

C'est un conté 

Dont Phorbas au retour voulut cacher sa honte. 

Une main seule, hélas! fit ces funestes coups, 

Et par votre rapport ils partirent de vous. 

P H O R B A S . 

J'en fus presque sans vie un peu plus d'une année. 

Avant ma guérisón on vit votre hymenée. 

Je guéris, et mon coeur en secret mutiné 

De connoítre quel roi vous nous aviez donné, 

S'imposa cet exil dans un séjour champétre, 

Attendant que le ciel me fit un autre maitre. 

T H E S E E . 

Seigneur, je suis le frére ou l'amant de Direé, 

Etson pére ou le mien de votre main percé.... 

OE n 1 p E . 

Prince, je vous entends, il faut venger ce pére; 

Etma perte á l'état semble étre nécessaire, 

Puisque de nos malheurs la fin ne se peut voir, 

Si le sang de Laius ne remplit son devoir; 

C'est ce que Tirésie avoit voulu me dire : 

Mais ce reste du jour souffrez que je respire. 

Le plus sévére honneur ne saurait murmurer 

De ce peu de momens que j'ose différer; 

Et ce coup surprenant permet á votre haine 

De faire cette grace aux larmes de la reine. 

T H E S E E . 

Nousnous yerrons demain, seigneur, et résoudrons.... 
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OE D I P E . 

Q u a n d il e n sera terns, p r i n c e , nous r é p o n d r o n s ; 

E t s ' i l f a u t , aprés t o u t , qu 'uh g r a n d cr ime s e f f a c e 

P a r l e sang q u e L a i u s a transmis á sa r a c e , 

P e u t - é t r e aurez-vous pe ine á r e p r e n d r e son rang, 

Q u ' i l n e YOUS ait c o n t é q u e l q u e p e u de sang. 
T I I E S É E . 

D e m a i n c h a c u n de nous fera sa destinée. 

S C E N E Y . i ) 

O E D I P E , J O C A S T E , suite. 

J O C A S T E. 

Q u E de m a u x nous p r o m e t cet te triste journée! 

j ' y dois v o i r , ou m a filie, o u m o n fils s ' i m m o l e r , 

T o u t le sang de ce fils de votre m a i n c o u l e r , 

i) La scene precedente, qui devait porter l'effroi 

et la douleur dans l a m e , étant trés-froide , porte sa 

glace sur celle-ci , qui par elle-méme est aussi froide 

que l'autre. OEdipe„ au lieu de se livrer á sa dou-

leur et á l'honneur de son état, prodigue des and-

théses sur le vivant et sur le mort. Jocas te raisonne 

au lieu d'etre accablée. Quelle est la source dun si 

grand défaut ? C'est qu'en effet le caractére de Cor-

neille unit le portrait a la dissertation ; c'est qu'il avait 

le talent de nouer une intrigue e m b r o u i l l é e , mais non 

intéressante : il abandonna trop souvent le pathétique, 

qui doit étre lame de la tragédie. Je ne parle pas 

du style j il n'est pas tolérable. 
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On de la sienne enfin le votre se répandre; 

Et ce qu'oracle aueun n a fait encore attendre, 

Rien ne rnaffranchira ele voir sans cesse en vous, 

Sans cesse en un mari l'assassin d'un époux. 

Puis-je plaindre á ce mort la lumiére ravie, 

Sans hair le vivant, sans détester ma vie? 

Puis-je de ce vivant plaindre l'aveugle sort, 

Sans détester ma vie , et sans trahir le mort? 

OE D I P E. 

Madame, votre haine est pour moi légitime ; 

Et cet aveugle sort nía fait vers vous un crime, 

Dont ce prince demain me punirá pour vous, 

Ou mon bras vengera ce ills et cet époux; 

Et m'offrant pour victime á votre inquietude, 

11 vous affranchira de toute ingratitude. 

Alois sans balancer vous plaindrez tous les deux; 

Vous verrez sans rougir alors vos derniers feux; 

Etpermettrez sans honte á vos douleurs pressantes 

Pour Lai'us et pour moi des larmes innocentes. 

J O C A S T E . 

Ali! seigneur, quelque bras qui puisse vous punir, 

Ilrieffacera rien dedans mon souvenir; 

Je vous verrai toujours sa couronne á la tete, 

De sa place en mon lit faire votre conquéte ; 

Jeme verrai toujours vous placer en son rang, 

Et baiser votre main fumante de son sang. 

M011 ombre méme un jour dans les royaumes sombres 

Ne recevra des dieux pour bourreaux que vos ombres; 
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Et sa confusion l'offrant á toutes d e u x , 

Elle aura pour tourmens tout ce qui fit mes feux. 

Oracles décevans, qu'osiez-vous me predi re ? 

Si sur notre avenir vos dieux ont quelque empire, 

Quelle indigne pitié divise leur courroux? 

Ce qu'elle épargne au fds retombe sur l 'époux; 

Et comme si leur haine, impuissante ou timide, 

N'osoit le faire ensemble inceste et parricide, 

Elle partage á deux un sort si peu commun, 

Af ín de me donner deux coupables pour un. 

OE D I P E. 

O partage inégal de ce courroux céleste? 

Je suis le parricide, et ce fils est lmceste : 

Mais mon crime est entier, et le sien imparfait: 

Le sien n'est qu'en désirs, et le mien en effet. 

Ainsi , quelques raisons qui puissent me défendre, 

La veuve de Laius ne sauroit les entendre; 

E t les plus beaux exploits passent pour trahisons, 

Alors qu'il faut du sang, et non pas des raisons. 

J O C A S T E. 

A h ! je n'en vois que trop qui me déchirent lame, 

La veuve de Laius est toujours votre femme , 

E t n o p p o s e que trop, pour vous justifier, 

A l a moitié du mort celle du meurtrier. 

Pour toute autre que moi votre erreur est sans crime; 

Toute autre admireroit votre bras magnanime; 

Et toute autre réduite á punir votre erreur, 

La puniroit du moins sans trouble et sans horreur, 
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Mais, helas! mon devoir aux deux partis 111 attache; 

Nul espoir d'aucun d'eux, nul effort ne m'arrache; 

Et je trouve toujours dans mon esprit conftis, 

Ettout ce que je suis, et tout ce que je fus. 

Je vous clois de l 'amour, je vous dois de la haine : 

L'un et l'autre me plait, f u n et l'autre me gene ; 

Et mon coeur qui doit tout, et ne voit rien permis, 

Souffre tout á la fois deux tyrans ennemis. 

La haine auroit l'appui d'un serment qui me lie; 

Mais je le romps exprés pour en étre punie; 

Et pour finir des maux qu'on ne peut soulager, 

Jaime á donner aux dieux un parjure á venger. 

C'est votre foudre ,o ciel, q u a mon secours jappelle: 

OEdipe est innocent, je me fais crimmelle; 

Par un juste supplice osez me désunir 

De la nécessité d'aimer et de punir. 
OE 13 I P E. 

Quoi! vous ne voyez pas que sa fausse justice 

Ne sait plus ce que ces t que d'un juste supplice; 

Et que par un désordre á confondre nos sens, 

Son injuste rigueur n'en veut qu'aux innocens? 

Aprés avoir qhoisi ma main pour ce grand.crime, 

C'est le sang de Lai'us qu'il choisit pour victime ; 

Et le bizare éclat de son discernement 

Separe le forfait cfavec le chátiment. 

C'est un sujet nouveau d'une haine implacable, 

De voir sur votre sang la peine du coupable; • 

Etles dieux vous en font une éternelle loi , 

S'ils punissent en lui ce qu'ils ont fait par moi. 
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Voyez comme les fils de Joeaste et d'OEdipe 

D'une si juste liaine ont tous deux le principe. 

A voir leurs actions, á voir leur entretien, 

L'un n'est que votre sang, l'autre n'est que le mien; 

Et leur antipathie inspire á leur colere 

Des i_réLides secrets de ce qu'il vous faut faire. 

j o c A s T E. 

Pourrez-vous me hair jusqu'á cette rigueur, 

D e souhaiter pour vous méme haine en mon coeur ? 

OE D I P E . 

Toujours de vos vertus j'adorerai les charmes , 

Pour ne hair qu'en moi la source de vos larmes. 

T O C A S T E . 

Et je me forcerai toujours á vous blámer, 

Pour ne hair qu'en moi ce qui vous fit m'aimer. 

Mais finissons, de grace, un discours qui me tue: j 

L'assassin de Laius doit me blesser la vue ; 

Et malgré ce courroux par sa mort allumé, 

Je sens qu'OEdipe enfin sera toujours aimé. 

OE D I P E . 

Que fera cet amour? 

. T O C A S T E . 

Ge qu'il doit á la haine. 

OE D I P E. 

Qu'osera ce devoir? 

j o c A s T E . 

Croitre toujours ma peine. 
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OE D I P E. 

Faut-t-il pour jamais me bannir de vos yeux? 
J O C A S T E . 

Peut-étre que demain nous le saurons des dieux, 

Fin du quatrieme acte. 
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A C T E C I N Q U I É M E . 

S C E N E I . i ) 

O E D I P E , D Y M A S . 

D Y M A S. 

S E I G N E U R , i l est trop v r a i q u e le p e u p l e murmure , 

Q u ' i l re jet te sur v o u s sa funeste a v e n t u r e , 

i) Quel est le lecteur qui ne sente pas combien eel 

terrible sujet est affaibli dans toutes les scenes ? J'avoue | 

que la diction vicieuse , obscure, sans chaleur, sans; 

patliétique , contribue beaucoup aux vices de la piece. I 

Mais la malheureuse intrigue de Thésée et de Dircé,I 

introduite pour remplir Ies vides, est ce qui tue la I 

piece. Peut-on souffrir que dans des momens destines j 

á la plus grande terreur ,» OEdipe parle froidement de •; 

se battreen duel demain avec Thésée ? Un duel diez 

des Grecs, et dans le sujet d' OEdipe I Et ce qu'il y j 

a de pis , c'est qu 'OEdipe qui se voit l'auteur de lal 

desolation de Thebes et le meurtrier de Lai us; The-1 

sée qui doit craindre que le reste de l'oracle ne soilI 

accompli ; Thésée qui doit étre saisi d'horreur et Tins- | 

pirer , s'occupent tous deux de la crainte d'un soulé-

vement de ees pauvres pestiférés qui pourraient bien 

devenir mu tins. 

Si vous ne frappez pas le coeur du spectateur par 

des coups toujours redoubles au méme endroxt, ce ; 

coeur vous échappe. Si vous mélez plusieurs intérets 

ensemble , il n'y a plus d'intérét. 
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Et que de tous cotes 011 n'entencl que niutins, 

Qui vous i iommentl 'auteur de leursmauvais destín. 

«D'un devin suborné les infames prestiges, 

»De l 'ombre, disent-ils, ont fait tousles prodiges; 

j)L'or mouvoit c<* fantóme, et pour perdre Direé 

«Vos présens lui dictoient ce qu'il a prononcé :» 

Tant ils concoivent mal qu'un si grand roi consente 

Avenger son trépas sur sa race innocente; 

Qu'il assure son sceptre, aux dépens ele son sang, 

Ace bras impuni qui lui perca le flanc , 

Et que parecet injuste et cruel sacrifice 

Lui-méme de sa mort il se fasse justice. 

OE D I P E. 

Ils ont quelque raison de teñir pour suspect 

Tout ce qui s'est montré tantót h leur aspect; 

Etje n'ose blámer cette liorreur que leur donne 

Lassassin de leur roi qui porte sa couronne. 

Moi-méme au fond du coeur, de m é m e liorreur f rappé, 

Je yeux fuir le remords de son troné o c c u p é ; 

Etje dois cette grace á I'amour de la reine , 

Depargner ma présence aux devoirs de sa ha ine , 

Puisque de notre h y m e n les liens mal tissus 

Par ces mémes devoirs semblent étre rompus. 

Je vais done á Corinthe achever mon supplice; 

Mais ce n'est pas au peuple á se faire justice. 

L'ordre que tient le ciel a lui choisir des rois, 

Ne lui permet jamais d'examiner son choix ; 

Et le devoir ayeugle y doit toujours souscrire, 

Jusqu'á ce que d ' e n h a u t on yeuil le s e n clédire. 
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Pour cliercher mon repos je veux bien me bannir; 

Mais s'il me banuissoit, je saurois l e n punir; 

O u si je succombois sous sa troupe mutine, 

Je saurois l 'accabler du moins sous ma ruine. 

JD Y M A s. 

Seigneur , jusques ici ses plus grands déplaisirs 

Pour armes contre vous n'ont pris que des soupirs; 

Et cet abattement que lui cause la peste, 

N e souffre á son murmure aucun dessein funeste. 

Mais il faut redouter que Thésée et Dircé 

N'osent pousser plus loin ce qu'il a commence. 

Phorbas méme est á craindre, et pourroit le réduire 

Jusqu'á se vouloir mettre eri état de vous nuire. 

OE D I P E . 

Thésée a trop de coeur pour une trahison ; 

Et d'ailleurs j'ai promis de lui faire raison. 

Pour Dircé , son orgueil dédaignera sans cloute 

L'appui tumultueux que ton zéle redoute. 

Phorbas est piusa craindre, étant moins généreux; 

Mais il nous est aisé de nous assurer d'eux. 

, Fais les venir tous trois , que je lise en leur ame 

S'ils pvéteroient la main á quelque sourde trame. 

Commence par Phorbas: je saurois déméler 

Quels desseins.... 
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S C E N E I I . 

OE D I P E , D Y M A S , u n page . 

L E P A G E . 

U n v i e i l l a r d d e m a n d e á y o u s p a r l e r : 

Use dit de C o r i n t h e , e t presse. 

OE D I P E . 

II v i e n t m e fa i re 

Le funeste r a p p o r t d u trépas d e m o n p é r e ; 

Préparons nos soupirs á c e tr iste réci t . 

Qu'il entre . C e p e n d a n t fais ce q u e je t'ai dit. 

S C E N E I I I . i ) 

O E D I P E , I P H I C R A T E , suite. 

OE D I P E . 

H¿ b i e n ! P o l y b e est m o r t ? 

I F H I C R A T E . 

O u i , se igneur . 

Ces scenes sont beaucoup plus intéressantes que 

les autres, parce qu'elles sont uniquement pris'es du su-

jet. On n'y disserte point, on n'y cherche point á 

étaler des raison et des traits ingénieux ; tout est na-

turel; mais il y manque ces grands mouvemens de ter-

reur et de la pitié qu'on attend d'une si affreuse situation. 

Cette tragedle peche par tout.es les choses qu'on y a 

introduites , et par celles qui lui manquent. 
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OE I) I P E. 

Mais vous-méme 

V e n i r me consoler de ce malheur supreme ! 

V o u s , qui chef du conseil devriez maintenant , 

A t t e n d a n t mon re tour, étre mon l ieutenant! 

V o u s , á qui tant de soins d e l e v e r mon enfance 

O n t acquis justement toute ma confiance! 

C e voyage me trouble autant qu'il me surprend. | 
I P ' I I I C R A T E . 

L e roi P o l y b e est m o r t , ce malheur est bien grand: 

Mais comme enf in , seigneur, il est suivi d'un pire, 

P o u r l 'apprendre de m o i , faites qu'on se retire, j 

S C E N E I V . 

OE D I P E , I P H I C R A T E. 

OE D I P E. 

CE jour est done pour moi le grand jour desmalheursj 

Puisque vous apportez un comble á ines douleurs. i) 

i) Je n'examine point si on apporte un comble á la 

douleur, s'il est bien de dire que son épímse est dam 

lafureur. Je dis que je retrouve le veritable esprit de la 

tragédie dans cette scene Vlphicrate , ou Ton ne dit 

rien qui ne soit nécessaire á la piéce, dans cette sim-

plicité éloignée de la fatiguante dissertation, dans cet 

art tréátral et naturel qui fait naitre s u c c e s s i v e l y 

tous les malheurs XOEdipe les uns des autres. Voila 

la vraie tragédie. Le reste est du verbiage ; mais com-

ment faire cinq actes sans verbiage ? 

/ 
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J'ai tué le feu roi jadis sans le connoitre; 

Son íils qu'on croyoit mort vient iei de renaítre: 

Son peuple mutiné me voit avec liorreur; 

Sa veuve mon épouse en est dans la fureur. 

Le chagrin accablant qui me devore l a m e 

Mefaitabandonner, et peuple, et sceptre, et ferame, 

Pour remettre á Corinthe un esprit éperdu, 

Et par d'autres malheurs je m'y vois attendu! 

I P H I C R A T E . 

Seigneur, il faut iei faire tete á l'orage; 

II faut faire iei ferme, et montrer du courage. 

Le repos á Corinthe en effet seroit doux; 

Mais il n'est plus de sceptre á Corinthe pour vous. 

OE D I P E. 

Quoi! l'on s'est emparé de celui de mon pére ? 

I P H I C R A T E . 

Seignelir, on n'a rien fait que ce qu'on a du faire : 

Et votre amour en moi ne voit plus qu'un banni, 

De son amour pour vous trop doucement puni. 

OE D I P E. 

Quel énigme! 

I P H I C R A T E . 

Apprenez avec quelle justice 

Ce roi vous du rendre un si mauvais office. 

Vous n'étiez point son fils. 

OE D I P E. 

Dieux, qu'entends-je ? 

I P H I C R A T E . 

A regret 
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Ses reraords en mourant ont rompu le secret; 

II vous gai doit encore une amitié fort tendre : 

Maisle compte qu'aux dieux la mort force de rendre, 

A porté dans son coeur un si pressant ef froi , 

Qu'il a remis Corinthe aux mains de son vrai roi. 

OE D I P E. 

Je ne suis point son fds! Et qui suis-je , Iphicrate? 

I P H I C R A T E . 

U n enfant exposé, dont le mérite éelate, 

E t de qui par pitié j'ai dérobé les jours 

A u x ongles des lions, aux griffes des vautours. 

OE n I P E. 

Et qui m'a fait passer pour le fils cle ce prince ? 

' I P H I C R A T E . 

L e manque d'héritiers ébranloit sa province. 

Les trois que lui donna le conjugal amour, 

Perdirent en naissant la lumiére clu jour; 

Et la mort du dernier me fit prendre l'audace 

D e vous offrir au roi, qui vous mit en sa place. 

Ce que l'on se promit de ce fils supposé 

Réunit sous ses lois son état divisé; 

Mais comme cet abus finit avec sa v ie , 

S a mort de mon supplice auroit été suivie , 

S'il n'eüt donné cet ordre á son dernier moment, 

Qu'un juste et prompt exil fut mon seul chátiment. 

OE D I P E. 

Ce revers seroit dur pour quelque ame commune; 

Mais je me lis toujours maitre de ma fortune; 
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Et puisqu'elle a repris l 'avantage cía sang, 

Je ne dois pías qa'á moi tout ce que j'eus de rang. 

Mais ñas tu point appris ele qui j'ai recu l 'étre ? 

I P H I C H A T E . 

Seigneur , je ne puis seul YOUS le faire connoitre. 

Vous futes exposé jadis par un Thébain , 

Dont la compassion vous remit en ma m a i n , 

Et qui, sans m'éclaircir touchant votre naissance , 

Me chargea seulement d'éloigner votre enfance. 

Jen connois le v isage, et Tai revu souvent, 

Sans nous étre tous cleux expliqués plus avant : 

Je lui dis qu'en éclat j'avois mis votre vie , 

Et lui cachai toujours mon nom et ma patrie, 

De crainte, en les sachant , que son zéle indiscret 

Nevint mal-á-propos troubler notre secret. 

Mais comme de sa part il connoít mon visage, 

Si je le trouve i c i , nous saurons davantage. 

OE D I P E 

Je serois done T h é b a i n á ce compte ? i ) 

I P H I C H A T E . 

O u i , seigneur, 

i)Ne prenons point garde a. ce compte; ce n'est 
qu'une expression triviale qui ne diminue rien de l'in-
térét de cette situation : un mot familier et méme 
bas, quand il est naturel , est moins repréhensible cent 
íois que toutes ces pensées alambiquées , ces disserta-
tions froides , ces raisonnemens fatigans et souvent 
faux, qui ont gáté quelquefois les plus belles scénes 
de lauteur. 

9 8 



OE D I P E . 

Je ne sais si je dois le teñir á bonheur ; 

Mon coeur qui se souléve en forme un noir augure 

Sur l'éclaircissement de ma triste aventure. 

Qú me recütes-vous ? 
I P H I C R A T E . 

Sur le mont Cytliéron 

OE D I P E . 

A h ! que vous me frappez par ce funeste n o m ! 

Le tenis, le lien , l'oracle et 1 age de la reine , 

Tout semble concerté pour me mettre á la géne. 

Dieux, seroit-il possible! Approchez-vous, Phorbas 

S C E N E Y . 

O E D I P E , I P H I C R A T E , P H O R B A S 

I P H I C R A T E . 

S E I G N E U R , voilá celui qui vous mit en mes bras; 

Permettez qu'á vos yeux j e montre un peu de joie, 

Se peut-il faire , ami, qu'encor je te revoie ? 
P H O R B A S. 

Oue j'ai lieu de bénir ton retour fortuné ! 

Qu'as-tu fait de I enfant que je t'avois donné? 

Le généreux Thésée a fait gloire de l 'étre, 

Mais sa preuve est obscure, et tu dois le connoítre, 

Parle. 
I P H I C R A T E . 

Ce n'est point lui , mais il vit en ces liera 
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P H O R A S. 

Nomme-le d o n e , de grace. 

I P H I C l t A T E . 

II est devant tes yeux. 

P H O R B A S . 

Jene vois que le roi. 

I P II I C R A T E. 

C'est lui-meme. 

P H O R B A S . 

L u i - m é m e ! 

I P H I C R A T E . 

Oui,le secret n'est plus d'une importance extreme, 

Tuut Corinthe le s a i t , nomme-lui ses parens. 

P H O R B A S . 

Enfussions-nous tous trois á jamais ignorans! 

v I P H I C R A T E . 

Seigneur, lui seul enfm peut dire qui vous étes. 

OE D I P E. 

Helas' je le vois trop, et vos craintes secrettes, i ) 

Qui vous ont empéché de vous entr eclaircir , 

Loin de tromper f oracle , ont fait tout réussir. 

i) Ici l a r t manque. OEdipe exerce trop tót son autre 

art de deviner les énigmes. Plus de surpr ise , plus de 

terreur, plus d'horreur. L'auteur retombe dans ses 

malheureuses dissertations , Voyez oü ma plongé votre 

fame prudence , etc. II est d'autant plus inexcusable , 

qu'il avait devant les yeux Sophocle , qui a traite ce 

morceau en maitre. 
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Voyez OÍL M'a plongé voire fausse prudence: 

Vous eaeliiez ma retraite, il caclioit ma naiSsancei 

Vos dangereux secrets , par un commun accord, 

M'ont livré tout entier aux rigueurs de mon sort; f 

Ce sont eux qui m'ont fait l'assassin de mon pére; 

Ce sont eux qui m'ont faitle mari de ma mere. 

D'une indigne pitié le fatal contre terns 

Confond dans mes vertus ces forfaits éclatans: I 

Elle fait voir en moi , par un melange infame, I 

Le frére de mes fils , et le fils de ma fenime. 

Le ciel I'avoit prédit, vous avez aclievé ; 

Et vous avez tout fait quand vous m'avez sauvé. 

P H O R B A S. 

O ui, seigneur, j'ai tout fait, sauvant votre personne; 

M'en punissent les dieux si je me le pardonne! 

S C E N E Y I . 

OE D I P E , I P H I C R A T E . 
> 

OE D I P E . _ 
QUE n'obéissois-tu , perfide l á mes parens, 

Qui se faisoient pour moi d'équitables tyrans? | 

Que ne lui disois-tu ma naissance et l'oracle, I 

Afin qua mes destins il put mettre un obstacle! | 

Car , Ipliicrate , en vain j'accuserois ta foi; 

T u fus dans ces destins aveugle comme moi; 

Et tu ne m'abusois que pour ceindre 111a téte 

D'un bandeau dont par la tu faisois ma conguétej j 
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I P H I C R A T E . 

Seigneur, comme Phorbas avoit mal obéi, 

Que l'ordre de son roi par la se vit trahi, 

11 avoit lieu de craindre , en me disant le reste, 

Que son crime par moi devenu manifeste— 
OE D I P E. 

Cesse de l'excuser. Que m'importe en effet 

S'il est coupable ou non de tout ce que j'ai fait? 

Enai-jemoins de trouble, ou moins d horreur en i'ame. 

S C E N E V I I . I ) 

O E D I P E , D I R C É , I P H I C R A T E . 

OE D I P E. 

VOTRE frére est connu, le savez-vous, madame ? 

1) Le spectateur qui était éniu cesse ici de l'étre. 

OEdipe qui raisonne avec Dircé de l'amour de cette 

princesse pour 2'hésée, fait oublier ses malheurs ; i l 

rompt le fil de l'intérét. Dircé est si étrangére á l'aven-

ture d'OEdipe , que toutes les fois qu'elle parait , elle 

faitbeaucoup plus de tort á la piéce que 1'infante n'en 

fait a la tragédie du Cid, et Livie á Citina ; car on peut 

retranclier Livie et 1'infante , et on ne peut retranclier 

Dircé et Thésée, qui sont rnalheureusement des acteurs. 

principaux. 

11 reste une reflexion a faire sur la tragédie d' OEdipe. 

C'est, sans contreclit , le chef-d'oeuvre de l'antiquité y. 

quoiqu'avec de grands cléfauts. Toutes les nations éclai-

íées se sont réunies á l 'admirer , en convenant des fautes 
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D I R C É . 

Oui, seigneur, et Phorbas m'a tout dit en deux mots, 

OE D I P E . 

V o t r e amour pour Thésée est dans un piein repos. 

de Sophocle. Pourquoi ce sujet n'a-t.-il pu étre traiti 

avec un plein succés chez aucune de ces nations ? Ce 

n'est pas certainement qu'il ne soit trés-tragique. Quel 

ques personnes ont prétendu qu'on ne peut s'intéressei 

aux crimes involontaires dC OEdipe, et que son chati 

ment revoke plus qu'il ne touche. Cette opinion est dé-K 

mentie par l 'expérience ; car tout ce qu i a été imité é l 

Sophocle , quoique trés - faiblement , dans YOEdipt'A 

a toujours réussi parmi nous , et tout ce qu'on a melil 

d'étranger á ce sujet a été condamné. II faut done conM 

clure qu'il fallait trailer OEdipe dans toute la sin 

plicité grecque. Pourquoi ne l'avons-nous pas fait ? Cestfe 

que nos pieces en cinq actes , dénuées de choeurs, n|, 

peuvent étre conduites jusqu'au dernier acte sans des I 
secours étrangers au sujet. Nous les chargeons depi-i 

sodes , et nous les étouffons ; cela s'appelle du rem- -

plissage. J'ai déjá dit qu'on veut une tragédie qui dure: 

deux heures ; il faudrait qu'elle durát moins , et quelle I 

fut meilleure. 

C'est le comble du ridicule de parler d'amour daw: 

OEdipe, dans Electre , dans Mérope. Lorsqu'en 171? | 

il fut question de représenter le seul OEdipe qui soit | 

resté depuis au théátre, les comédiens exigérent que¡« ;; 

ques scénes ou I'amour ne fut pas oublié ; et l'auteiir I 

gata et avilit ce beau sujet par le froid ressouvenir d'un 

amour insipide entre Philoctete et .Tocaste. 

L'actrice qui représentait Direé dans VOEdipe fo 

Corneille , dit au nouvel auteur : « C'est moi qui jouí 
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Vous n'appréhendez plus que le titre de frére 

S'oppose á cette ardeur qui vous étoit. si cliére : 

Cette assurance entiére a de quoi vous ravir, 

Ouplutót votre haine a de quoi s'assouvir. 

Quand le ciel de 111011 sort l'auroit faite l'arbitre, 

Elle ne m'eut clioisi rien de pis que ce titre. 

D I R C É . 

Ah!- seigneur , pour AEmon jai su mal obéir ; 

Mais je n'a i point été jusques á vous hair. 

La íierté de mon coeur, qui me traitoit de reine , ; 

Vous cédoit en ces lieux la couronne sans peine; 

Et cette ambition que me prétoit l'amour 

Ne cherchoit qu'á régner dans un autre séjóur. 

Cent fois de mon orgueill'éclat le plus farouche 

ii l'amoureuse , et si on ne me donne un role , la p iéce 

)i ne sera pas jouée. » A ces paroles , je jone l'amoureuse 

dans OEdipe , deux étrangers de bon sens éc latérent 

de rire ; mais il fal lut en passer par ce que les acteurs 

exigeaient; il fal lut sasservir 4 l 'abus le plus méprisable ; 

et si l'auteur indigné de cet abus auquel il c é d a i t , n 'avait 

pas mis dans sa tragédie le moins de conversations amou-

reuses quül put , s'il avait prononcé le mot d 'amour dans 

les trois derniers actes , la p i é c e ne méri terai t pas d'étre 

représentée. 

11 y a bien des manieres de p a r v e n i r au fro id et á l'in-

sipide. Lamotte , l 'un des plus ingenieux auteurs que 

nous ayons , y est arr ive par une autre route , par une 

versification lácbe , par I n t r o d u c t i o n de deux grands 

enfans & OEdipe sur la s c e n e , par lá soustraction en-

tiére de la terreur et dc la p i t i s . 
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A u x termes oclieux a refuse ma bouclie. 

Pour vous nommer tyrani l falloit cent efforts; 

Ce mot ne m a jamais échappé sans remords. 

D u n sang respectueux la puissance inconnue 

A mes soulévemens méloit la retenue ; 

Et cet usurpateur dont j'abhorrois la loi , 

S'il m'eüt donné Thésée , eút eu le nom de roi. 

OE I) I p E . 

C'étoit ce méme sang dont la pitié secrette 

D e l'ombre^de Laius me faisoit l'interpréte. 

II ne pouvoit souffrir qu'un mot mal entendu 

D é to urna t sur ma soeur un sort qui m'étoit du; 

Et que*votre innocence immolée á mon crime, 

Se f i t de nos malheurs 1 mutile victime. 

i> i n c É. 

Quel crime avez-vous fait , que d'etre malheureux? 

OE D I P E. 

Mon souvenir n'est plein que d'exploits généreux; 

Cependant je me trouve inceste et parricide , 

Sans avoir fait un pas que sur les pas d'Alcide, 

Ni recherché par tout que lois á maintenir, 

Que monstres á détruire , et méchans á punir. 

A u x crimes malgré moi l'ordre du ciel m'attache, 

Pour m'y faire tomber á moi-méme il me cache; 

11 o f f ré , en m'aveuglant sur ce qu'il a prédit , 

Mon pére á mon épée , et ma mere á mon lit. 

Helas J qu'il est bien vrai qu'en vain on s'imagine 

Dérober notre vie á ce qu'il nous destine, 
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Lessoins de Féviter font courir an devant, 

Et l'adresse á le fair y plonge plus avant. 

Mais si les dieux m'ont fait la vie abominable, 

lis men font par pitié la sortie honorable, 

Puisqu'enfin leur faveur mélée á leur eourroux 

Me eondamne á mourir pour le saint de tous ; 

Etqu'en ce méme tems qu'il faudroit que ma vie 

Des crimes qu'ils m'ont faits trainat l'ignominie , 

Leelat de ces vertus que je ne tiens pas d'eux , 

Recoit pour récompense un trépas glorie ux. 

D I R C É . 

Ce trépas glorie ux comme vous me regarde; 

Le juste choix du ciel peut-étre me le garde : 

II fit tout votre crime , et le malheur du roi 

Ne vous rend pas, seigneur, plus coupable que moi. 

D'un voyage fatal qui seul causa sa perte 

Je fas l'occas^ion ; elle vous fut offerte : 

Votre bras contre trois disputa le chemin; 

Mais ce netoit qu'un bras qu'empruntoit le destin, 

Puisque votre vertu qui servit sa colére , 

Ne put voir en Lai'us ni de roi , ni de pére. 

Ainsi j'espére encor que clemain par son clioix 

Le ciel épargnera le plus grand de nos rois. 

Lintérét des Thébains et de votre famille 

Tournera son eourroux sur 1'orgueil d'une filie 

Qui n'a rien que l'état doive considérer, 

Et qui contre son roi n'a fait que murmurer. 

OE D I P E. 

Vousvoulezque le ciel , pour montrer a l a terre 

I 
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Qu'on peut innocemment mériter le tonnerre , 

M e laisse de sa haine étaler en ces lieux 

L'exemple le plus noir et le plus odieux! 

N o n , non, vous le verrez demain au sacrifice , 

Par le-clioix que j'attends couvrir son injustice; 

Et par la peine due á son propre for fa i t , 

Désavouer ma main de tout ce qu'elle a fait. 

S C E N E Y I I L 

O E D I P E , T H É S É E , D I R C É , I P H I C R A T E . 

OE D I P E . 

E S T - C E encor votrebras qui doit venger son pére ? I ) 

Son amant en a-t-il plus de droit que son frére, 

Prince ? 
T H E S E E . 

Je vous en plains, et ne puis concevoir , 

Seigneur — 
OE R> I P E . 

r L a vérité ne se fait que trop voir; 

i ) Thésée et Direé v i e n n e n t ac l iever de répandre 

leur g lace sur cette fin qui d e v a i t étre si toucliante et 

si terr ible . OEdipe a p p e l l e Direé sa soeur c o m m e si de 

r i e n n'était. II lu i par le de l e m p i r e qu'une be l le fláme 

l u i fit sur une ame ; i l v a en consoler la reine ; tout 

se passe en c iv i l icé ; et Direé reste á disserter avec 

Thésée ; et p o u r c o m b l e , l 'auteur se fé l i c i té dans sa 

p r é f a c e de l'lieureux épisode de Thésée et de Dirá. 

Piaignons la faiblesse de l ' espr i t l i u m a i n . 
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Mais nous ponrrons demainétre toas deuxáplaindre, 

Si le ciel fait le choix qu'il nous faut tous deux craincln 

S'il me choisit, ma soeur, donnez-lui votre foi; 

Je vous en prie en frére, et vous l'ordonne en roi. 

Vous,seigneur, si Dircé garde encor sur votre ame 

L'empire que lui fit une si belle flame, 

Preñez soin d'appaiser les discords de mes fils, 

Qui par les noeuds du sang vous de viendront unis. 

Vous voyez ou des dieux nous a rédaits la haine. 

Adieu : laissez-moiseulen consoler la reine , 

Etne rn'enviezpas un secret entretien 

Pour afferinir son coeur á l'exemple du mien, 

8 C E Í I E I X . 

T H E S É E , D I R C É , 

D I R C É . 

PAR MI de telsmalheurs que sa constance est rare! 

line s'emporte point contre un sort si barbare. 

La surprenante horreur de cet accablement 

Ne coüte á sa grande ame aucun égarement; 

Et sa haute vertu toujours inébranlable 

Lesoutient au dessus de tout ce qui l'accable. 
T H E S É E. 

Souvent avant le coup qui doit nous accabler, 

Lanuit qui l'enveloppe a de quoi nous troubler. 

L'obseur pressentiment d'une injuste disgrace 

Combat avec effroi-sa confuse menace ; 
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Mais quand ce coup tombé vient d'épuiser le sort, 

Jusqu'á n'en pouvoir craindre un plus barbare effort, 

Ce trouble se dissipe , et cette ame innocente, 

Qui brave impunément la fortune impuissante , 

Regarde avec dédain ce qu'elle a combattu, 

Et se rend toute entiére á toute sa vertu. 

- S C E N E X . 

T H E S É E , D I R C É , N É R I N E . 

N É R I N E . 

M A D A M E 

D I R C É . 

Que veux-tu, Nérine ? 

N É R I N E . 

Hélas! la reine.... 

D I R C É . 

Que fait-elle? 
1ST É R I N E . 

Elle estmorte, et l'excés de sa peine 

Par un prompt désespoir — 
D I R C É . 

Jusques oúportez-vous> 

Impitoyables dieux, votre injüste courroux! 

T H E S É E . 

Quoi! méme aux yeux du roi son désespoir la tue ? 

Ce monarque n'a p u . . . , 
N É R I N E . 

Le roi ne la point vue ; 
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Et quant á son trépas, ses pressantes douleurs 

L'ont eru devoir sur l'heure á de si grands malheurs. 

Phorbas l'a commence, sa main a fait le reste. 
D I R C É . 

Onoi! Phorbas. . . . \ 
S E R I N E -

Oui , Phorbas, par son récit funeste, 

Et par son propre exemple, a su l'assassiner. 

Ce malheureux vieillard n'a pu se pardonner; 

II s1 est jeté cl'abord aux genoux de la reine , 

Oü détestant l'effet de sa prudence vaine : 

»Si j'ai sauvé ce fils pour étre votre époux, 

»Et voir le roi son pére expirer sous ses coups, 

»A-t-il dit, la pitié qui me fit le ministre 

))De tout ce que le ciel eut pour vous de sinistre, 

uFait place au désespoir d'avoir si mal serví , 

»Pour venger sur mon sang votre ordre mal suivi. 

xL'inceste ou malgré vous tous deux je vous abime 7 

«Recevra de ma main sa premiére victime: 

»J'en clois le sacrifice á f innocente erreur 

»Qui vous rend f u n pour l'autre un objet plein d'horreur. 

Cet arrét qu'á nos yeux lui-méme il se prononce, 

Est suivi cl'un poignard qu'en ses flanes il enfonce. 

Lareine, á ce maliieur si peu prémédité, 

Semble le recevoir avec stupidité. 

Lexeés de sa douleur la fait croire insensible; 

Rien ríéchappe au dehors qui la rende visible ; 

Et tous ces sentimens enfermés dans son coeur 

Ramassent en secret leur derniére vigueur. 
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Nous autres cependant autour d'elle rangées, 

Stupides ainsi q u e l l e , ainsi quel le affligées, 

Nous n'osons rien permettre a nos fiers déplaisirs, 

Et nos pleurs par respect attendent ses soupirs. 

Mais en fin tout a coup sans changer de visage, 

D u mort qu'elle contemple elle imite la rage , 

Se saisit du poignard, et de sa propre main 

A nos yeux comme lui sen traverse le sein. 

O n diroit que du ciel 1 implacable colére 

Nous ariete les bras pour lui laisser tout faire. 

Elle tombe, elle expire avec ces derniers mots : 

» Al lez dire á Dircé qu'elle vive en repos, 

» Que de ces lieux maudits en háte elle s'exile ; 

» Athénes a pour elle un glorieux asile , 

» Si toutefois Thésée est assez généreux 

» Pour n'a voir point d'horreur d'un sang si malheurem\ 
T H E S E E . 

A h ! ce doute m'outrage, et si jamais vos charmes.... 

D I R C É . 

Seigneur, il rí^st saison que de verser des larmes. 

L a reine en expirant a done pris soin de moi? 

Mais tu ne me dis point ce qu'elle a dit du roi. 
N É R I N E 

Son ame en s'envolant, jalouse de sa gloire , 

Craignoit d'en emporter la honteuse mémoire; 

Et n'osant le nommer son fils ni son époux, 

Sa derniére tendresse a toute été pour vous. 

D I R C É . 

Et je puis vivre encore aprés Y avoir perdue ! 



T R A G E D I E . IA5 

S C E N E X L 

T H E S E E , D I R C É , O L E A N T E , " 
N E R I N E . 

C L É A N T E. 

Lisanté dans ces murs tout d'un coup répandue 

Fait crier au miracle, et bénir hautement 

La bonté de nos dieux d'un si prompt changement. 

Tous ces mourans, madame, á qui deja la peste 

Ne laissoit qu'un soupir, qu'un seul moment de reste. 

En cet heureux moment rappelés des abois, 

Rendent graces au ciel d'une commune YOÍX, 

Etl'on ne comprend point quel remede il applique 

Arétablir si tót l'alégresse publique. 

D I R C É . 

Que m'importe qu'il montre un visage plus doux , 

Quand il fait des malheurs qui ne sont que pour nous ? 
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S C E N E D E R N I E R E . 

T H E S E E , D I R C É , N E R I N E , 

C L E A N T E , D Y M A S. 

D I R C E. 

A V E Z - V O U S YU le roi , Dymas ? 
D Y M A S. 

Hélas! prince'sse, 

O n ne doit q u a son sang la publique alégresse. 

Ce n'est plus que pour lui qu'il faut verser des pleurs; 

Ses crimes inconnus avoit fait nos malheurs; 

E t sa vertu souillée á peine s'est punie, 

Qu'aussitót de ces" lieux la peste s est bannie. 
T H E S E E . 

L'effort de son courage a su nous éblouir : 

D'un si grand désespoir il cherchoit á jouir, 

E t de sa fermeté n'empruntoit les miracles , 

Que pour mieux éviter toutes sortes d'obstacles. 
D I R C É . 

II s est rendu par lá maítre de tout son sort. 

Mais achéve, D y m a s , le récit de sa mort ; 

A c h é v e d'accabler une ame désolée. 

D Y M A S . 

II n'est point m o r t , madarne, et la sienne ébranlée 

Par les confus remords d'un innocent forfait, 

Attendl 'ordre des dieux pour sortir tout-á-fait. 
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D I R C É . 

Que nous disois-tu done? 

D Y M A S. 

Ce que jóse encor dire; 

Qu'il vit et ne vit plus, qu'il est mort et respire, 

Etque son sort douteux qui seul reste a pleurer, 

Des morts et des vivans semble le séparer. 

Jétois auprés de lui sans aucunes alarmes; 

Son coeur sembloit calmé, je le voyois sans armes 

Quand soudain attachant ses deux mains sur ses y e u x , 

«Prévenons, a-t-il dit , l'injustice des dieux; 

»Commencons á mourir avant qu'ils nous l'ordonnent, 

«Qu'ainsi que mes forfaits, messupplicesétonnent. 

»Ne voyons plus le ciel aprés sa cruauté; 

"Pour nous venger de lui dédaignonssa clarté; 

»Refusons-lui nos yeux , et gardons quelque vie 

><Qui montre encore á tous quelle est sa tyrannie. » 

U, ses yeux arrachés par ses barbares mains , 

Font distiller un sang qui rend l a m e auxThébains. 

Ce sang si précieux touche á peine la terre, 

Quele courroux du ciel ne leur fait plus la guerre; 

Et trois mourans gnéi is au milieu du palais, 

Desapart tout d'un coup nous annoncent la paix. 

Cléante vous a dit que par toute la ville.... 

T 11 E s É E . I 

Cessonsde nous géner d'une crainte inutile. 

A force de malheuis le a d fait assez voir 

Que le sang de Laius a rempli son devoir; 

9 9 
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Son ombre est satisfaite , et ce malheureux crime 

Ne laisse plus douter du choix de sa victime. 

D I R C É . 

U n autre ordre demain peut nous étre donné. 

Aílons voir ce pendant ce prince infortuné, 

Pleurer aupiés de lui notre destin funeste , 

Et remettons aux dieux á disposer du reste. 

Fin du cinquiéme et dernier acte. 

t 



D E C L A R A T I O N 

D U C O M M E N T A T E U R . 

MON respect pour L'auteur des admirables mor-

ceaux du Cid, de Cinna, et de tant de chef-

doeuvres, mon amitié constante pour l'unique 

héritiére du nom de ce grand homme ne m'ont 

pas em peché de voir et de dire la vérité, quand 

jai examiné son OEdipe et ses autres piéces in-

dignes de lui : et je crois avoir prouvé tout ce 

que j'ai dit. Le souvenir méme que j'ai fait au-

trefois une tragédie d OEdipe l i e m'a point retenu. 

Je ne me suis point c m égal á Corneille : je me 

suis mis hors d'intérét; je n'ai eu devant les yeux 

que 1'intérét du public, l'instruction des jeunes 

auteurs, l'amour du vrai qui l'emporte dans mon 

esprit sur toutes les autres considérations. Mon 

admiration sincére pour le beau est égale á ma 

haine pour le mauvais. J e ne connais ni 1'envie, 

nil'esprit de parti : je n'ai jamais songé q u a la 

perfection de l'art, et je clirai hardiment la vé-

rité en tout genre jusqu'au dernier moment de 

ma -vie. 
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D ' O E D I P E . 
1 

L A mauvaise fortune ele Pertharite m'avoit assez 
I 

dégoúté du theatre pour m'obliger á faire retraite, 

et á m'imposer un silence que je garderois en-

core si M. le procureur general Fouquet ne me 

l'eut pennis. Comme il n'étoit pas moins sur-in-

tenclant des belles-lettres que des finances, je ne 

pus me défendre des ordres qu'il daigua me don-

ner de mettre sur notre scene un des trois sujets 

qu'il me proposa. II m'en laissa le choix , et je 
• ' » I 

m'arrétai á c e l u i - c i , dont le bonlieur me vengeal 

bien de la déroute de f a u l r e , puisque le roi s'enf 

satisfit assez pour me faire rece voir des marques^ 

solides de son approbation par ses libéralités, q u e l 

je pris pour des commandemens tacites de con-i 

sacrer aux divertissemens de sa majesté ce quel 

l'áge et les vienx travaux m'avoient laissé des-1 

prit et de vigueur. 

Je ne déguiserai point qu'aprés avoir fait le 

choix de ce sujet, sur cette confiance que j'au-| 

rois pour moi les suffrages de tous les savans, 

qui le regardent encore comme le chef-d'oeuvre 
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de l'antiquité, et que les pensées ele Sophocle et 

de Sénéque, qui l'ont traite en leurs langues , 

me faciliteroient les moyens d e n venir á bout , 

jetremblai quand je l'envisageai de prés : je re-

connus que ce qui avoit passé pour merveilleux 

en lenrs siécles , pourroit sembler horrible au 

nótre ; que cette éloquente et sérieuse descrip-

tion de la maniere dont ce malheureux prince se 

créve les y e u x , qui occupe tout leur cinquiéme 

acte, feroit soulever la délicatesse de nos dames, 

dont le goüt attire aisément celui du reste de lau-

ditoire; et qu'enlm l'avenir n'ayant point de part 

en cette tragédie , elle étoit dénuée des princi-

para agrémens qui sont en possession de gagner 

la voix publique. 

Ces considérations m'ont fait cacher aux yeux 

un si dangereux spectacle, et introdúire f h e u r e u x 

episode de Thésée et de Dircé. J ai retranché le 

nombre des oracles, qui pouvoit étre importun, 

et donner á OEdipe trop de soupcons de sa nais-

sance : j'ai rendu la réponse de Lai'us, evoqué 

par Tirésie, assez obscure dans sa clarté appa-

rente pour en faire une fausse application á cette 

princesse : j'ai rectiíié ce qu'Aristote y trouve sans 
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raison, et qu'il nexeuse que paree qu'il arrive 

avant le commencement de la piece; et j'ai fait 

en sorte qu'OEdipe, loin de se croire l'auteurde 

la mort du roi son prédécesseur , s'imagine ravoir 

ven see sur trois brieands , á qui le bruit commim o 

l 'attribue; et ce n'est pas un petit artifice qu'il 

¡sen convainque lu i -méme, lorsqu'il en veut con-

vaincre Phorbas. 

Ces changemens m'ont fait perdre l'avantage 

que je m'étois promis de n'étre souvent que le 

traducteur de ces grands génies qui m'ont pre-

cede La différente route que j'ai prise m'a era-

peché de me rencontrer avec e u x , et de me para 

d e leur travail; mais, en récompense, j'ai eu le 

bonheur de faire avouer qu'il n'est point sort! 

Je piece .de .ma main ou il se trouve taut d'ari 

qu'en celle-ci. O n m'y a fait deux objections 

I'uñe , que D i r e é , au troisiéme acte , manque de 

respect envers sa m e r e ; ce qui ne peut cfre une 

faute de théátre , puisque nous ne sommes pas 

obligés de rendre parfaits ceux que nous yfai-

sons vo ir ; outre que cette princesse considere 

encore-tellement ces devoirs de la nature , que, 

bien qu'elle ait l ieu de regarder cette mere comme 
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une personne qui s'est emparée d'un tróne qui lui 

appartient, el le lui d e m a n d e pardon de cette 

échappée, et le c o n d a m n e aussi-bien que les plus 

rigoureux de mes juges. L 'autre object ion regar de 

la guérison p u b l i q u e , si tót qu 'OEdipe s'est puní. 

La narration s'en fait par Cléante et par D y m a s , 

et l'on v e u t qu'i l eut pu sufñre de l 'un des d e u x 

pour la faire. A quoi je réponds que ce mirac le 

s'étant fait tout d'un c o u p , u n seul h o m m e n 'en 

pouvoit savoir assez tót l o u t f e f f e t , et qu'il a fa l lu 

donner á l 'un le récit de ce qui s'étoit passé dans 

la v i l l e , et a l 'autre , de ce qu'i l avoit v u dans 

le palais. Je trouve plus á dire á D i r c é , q u i les 

écoute, et devroi t avoir couru auprés de sa m é r e , 

si tót qu'on lu i en a dit la m o r t ; mais on peut 

répondre que si les devoirs de la nature nous ap-

pelant auprés de nos parens q u a n d ils m e u r e n t , 

nous nous retirons d'ordinaire d'auprés d e u x 

quand ils sont m o r t s , afín de nous épargner c e 

funeste s p e c t a c l e , et qu'ainsi D i r c é a pu n'avoir 

aucun empressement de voir sa m e r e , a qui son 

secours n e pouvoi t plus étre u t i l e , puisqu'elle 

étoit morte; outre que si el le y e u t c o u r u , T h é -

sée l'auroit su iv ie , et il ne m e seroit d e m e u r é 
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personne pour entendre ees récits : c'est une in-

commodité de la representation, qui doit faire 

souffrir quelque manquement á 1'exacte yraisem-

blance. Les anciens avoient leurs chosurs qui ne 

sortoient point du theatre , et étoient toujours 

préts d'éeouter tout ce qu'on leur vouloit ap-

prendre ; mais cette facilité étoit compensée par 

tant d'autres importunités de leur part, que nous 

ne devons point nous repentir du retranchement 

que nous en avons fait. 
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D U C O M M E N T A T E U R . 

L ' H I S T O I R E de la ToisoncVor est bien moins 

fab ule use et moins frivole qu'on ne pense. C'est 

tie toutes les époques de l'ancienne Gréee la plus 

brillante et la plus constatée. II s'agissait d'ouvrir 

un commerce de la Gréee aux extrémités de la mer 

noire. Ce commerce consistait principalement en 

fourrures, et c'est de la quest venu la fable de la 

Toisón. Le voyage des Argollantes servit á faire 

connaitre aux Grecs le ciel et la terre. Chiron 

(jüiétait de cette expédition observa que lequinoxe 

<h printems était au milieu de la constellation du 

bélier"; et cette observation, faite il y a environ 

45oo années, fut la base sur laquelle on s'est 

íondé depuis pour constater rétonnante révolution 

de vingt-cinq mille neuf cents années que l'axe de 

la terre fait autour du póle. 

Les habitans de Colclios , voisins d'une peu-

•plade ele Hlins, étaient des barbares, comme ils 

le sont encore aujourd'hui. Leurs femmes ont tou-

jours eu ele la beauté. II est vraisemblable que íes 

Argonautes enlevérent quel qu es Mingréliennes, 

pnisque nous avons vu de nos jours un lioinme en-

wyé áTorno pour mesurer un degré duméridien, 

enlever une filie cié ce pays-lá. L'enlévement de 

Médce fut la source de toutes les aventures attri-
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buées a cette f e m m e , qui probablement ne méri-

tait pas d'etre connue. Elle passa pour une magi-

cienne. Cette prétendue magie était l'usage de 

quelques poisons qu'on prétend étre assez com-

muns dans la Mingrélie. II est á croire que ces 

analheureux secrets furent une des sources de cette 

croyance á la magie qui a inondé la terre dans 

tous les terns. L'autre source fut la fourberie : les 

homines ayant été toujours divisés en deux classes 

celle des charlatans et celle des sots, Le premier 

qui employa des herbes au hasarcl, pour guérir une 

maladie que la nature guérit toute seule, voulut 

faire croire qu'il en savoit plus que les autres, et 

on le c r u t : bientót tout fut prestige et miracle. 

C'était la coutume de tous les Grecs et de tous 

les peuples, excepté peut-étre des Chinois, de 

tourner toute l'histoire en fable ; la poésie seule 

célébroit les grands événemens; on voulait les 

orner , et on les déíigurait. L'expédition des Argo-

nautes fut chantée en vers; et quoiqu'elle méritát 

d'etre célebre par le fond qui était trés-vrai et 

tres-uíile, elle ne fut connue que par des men-

songes poétiques. 

La partie fabuleuse de cette histoire semble 

beaucoup plus convenable a l'opéra qu'á la tragédie. 

Une Toison d'or gardée par des taureaux qui jet-

tent des [lamines , et par un grand dragon; ces 

•tauréaux attachés á une charrue ele diamans, les 

dents du dragon qui font naítre des homines armes; 

k 
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toutes ces imaginations ne ressemblent guére á la 

vraie tragédie, qui aprés tout doit étre la peinture 

fidelle des moeurs. Aussi Corneille yo al til: en faire 

me espéce d'opéra, ou du moins une piéce en ma-

chines, avec un peu de musique. C'était ainsi qu'il 

cnavait usé en traitant le sujet RAndroméde. Les 

opera francais ne parurent qu'en 1671, et la Toison 

dor est de 1660. Cependant un an avant la repre-

sentation de la piéce de Corneille, c'est-á-dire en 

1659, on avait exécuté á Yssi , chez le cardinal 

Uazarin , une pastorale en musique ; mais il n ' j 

avait que peu de scénes, nuiles machines, point 

dedanses, et l'opéra s'établit ensuite en réunissant 

tous ces a vantages. 

II a plus de machines et de changemens de 

decoration dans la Toison d'or que de musique; 

on y fait seulement chanter des Sirénes dans un 

endroit, et Orpliée dans un autre; mais il n'y avait 

point dans ce tems-lá de musicien capable de faire 

des airs qui répondissent á fidée qu'on s'est faite 

du. chant d Orphée et des Sirénes. La mélodie , 

jusqu'á Lulli, ne consista que* dans un chant 

froid,trainant et lúgubre, ou dans quelques vau-

devilles, tels que les airs de nosnoéls; et fhar-

móme n'était qu'un contre-point assez grossier. 

En general, les tragédies dans lesquelles la mu-

sique interrompit la déclaration, font rarement un 

grand effet, parce que rune étouffe l'autre. Si la 
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piece est intéressante, on est fáché de voir cet in-

térét détruit par des instruniens qui détournent 

toute Inattention. Si la musique est belle, l'oreille 

du spectateur retombe avec peine et avec dégoüt 

de cette harmonie au récit simple. 

II l ien était pas de mcme chez les anciens, dont| 

la declamation , appelée niélopée, était une espéce I 

de cliant; le passage de cette niélopée á la sym-

phonic des chceurs n'étonnait point l'oreille, et ne 

la rebutait pas. 

Ce qui surprit le plus dans la r^présentation de| 

la Toison cVor, ce fut la nouveauté des machines! 

et des décorations , auxquelles on n'était point ac-| 

coutumé. Un marquis de Sourdéac, grand mé-1 

canicien, et passionné pour Ies spectacles, fit re-1 

présenter la piece en 1660,dans le chateau de Neuf-I 

bourg en Nonnandie, avec beaucoup de magnifi-l 

cence. C'est ce méme marquis de Sourdéac á quil 

on dut depuis en France l'établissement del'ppéra;! 

il s'y ruina entiérement, et mourut pauvre et mal-1 

heureux, pour avoir trop aimé les arts. 

Les prologues ftylndromede et de la Toison I 

d'or, ou Louis XIV était loué, servirent ensuite I 

de modéle á tous les prologues de Ouinaulb; etce i: 

fut une coutume indispensable de faire l'éloge da 

roi á la téte de tous les opéra, comme dans Ies dis-

cours á l'académie francaise. 

II y a de grandes beautés dans le prologue de la 
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Toison d'or. Ces vers sur-tout, que dit la France 

personnifiée, plurent a tout le monde : 

Avaincre tant de fois mes forces s'affoiblissent; 

Letat est florissant _mais les peuples gémissent ; 

Leurs membres décnarnés courbent sous mes l iautsfaits , 

Etlagloire du troné accable les sujets. 

Long-tems aprés il arriva, sur la fm du régne de 

Louis XIV, que cette piéce ayant disparti du 

théátre, et n'étant lúe tout au plus que par un 

petit nombre degens de lettres, un de nos poetes, 

dans une tragédie nouvelle, rnit ces quatre vers 

dans la bouche d'un de ces personnages. Ils furent 

défendus par la police. C'est une chose singuliére, 

qu'ayant été bien recus en 1660 , ils déplurent 

trente ans aprés; et qu'aprés avoir été regardés 

comme la noble expression d'une vérité impor-

tante, ils furent pris dans un autre auteur pour un 

trait de satire ; ils ne devaient étre regardés que 

comme un plagiat. 

De méme que les opéra de Qiiinaulb faisaient 

oublier Androméde et la Toison d'or, ses pro-

logues faisaient oublier aussi ceux ele Corneille. 

Les uns et les autres sont composés de person-

nages, ou allégoriques , ou tirés de l'ancienne 

fable, c'est Mars et Venus, c'est la Vicio ire et 

la Paix. Le seul moyen de faire supporter ces 

¿tres fantastiques est de les faire peu parler, et 

de soutenir leurs vains discours par une belle 
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musí que et par l'appareil du spectacle. La Francs 

et la Victoire qui raisonnent ensemble, qui sap-

pellent toutes deux par leurs noms, qui récitent 

de longues tirades, et qui poussent des argumens,: 

sont de vraies amplifications de college. 

Le prologue d 'Amaclis est un modele en ce; 

genre; ce sont les personnages méme de la piece: 

qui paroissent dans ce prologue, et qui se réveil-

lent á la lueur des éclairs et au bruit du tonnerre;| 

et dans tous les prologues de Quinault les cou-

plets sont courts et harmonieux. 

A legard de la tragédie de la Toison d'or, 

on ne la supporterait pas aujourdhui telle quej 

Corneille l a traitée; on ne souffrirait pas Junoti 

sous le visage de Chalciope , parlant et agissant 

comme une femme ordinaire , dormant á /am 

des conseils de confidente , et lui disant: 

C'est á vous d'acliever un si doux changement ; 

Un soupir poussé juste ensuite d'une excuse , 

Perce un coeur bien avant quand lui-méme il s'accuse. 

J A S O N lui répond : 

Déesse , quel encens 

J U N O N . 

Traitez moi de princesse, 

Jason , et laissez lá l'encens et la déesse. 

Mais cette passion est-elle en vous si forte , 

Q u a tous autres objets elle ferme la porte ? 

Un soupir poussé juste ensuite d'une excuse , 

Perce un coeur bien avant quand lui-incme il s'accuse, 
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C'est dans cette tragédie qu'on retrouve encore 

ce goút des pointes et des jeux de mots qui étoit 

ala mode dans presque toutes les cours, et qui 

meloit quelquefois du ridicule á la politesse in-

troduce par la mére de Louis XIV, et par les 

hotels de Longueville, d é l a Rochefoucaulb, et 

de Rambouillet; c'est ce mauvais goút justement 

fronde par Boileau dans ces vers : 

Toutefois á la cour les turlupins restérent 

» Insipid.es plaisans : bouffons infortunés , 

D'un jeu de mots grossier partisans surannés. 

II nous apprend que la tragédie e l le-méme fut 

itifectée de ce défaut: 

Le madrigal d'abord en fut enveloppé ; 

La tragédie en fit ses plus chéres délices. 

Ce dernier vers exagere un peu trop. II y a 

eneffet quelques jeux de mots dans Corneille , 

mais ils sont rares; le plus remarquable est celui 

Mypsipile, qui, dans la quatriéme scéne du 

troisiéme acte, dit á Méclée sa rivale, en faisant 

allusion á sa magie : 

le n'ai que des attraits, et vous avez des charmes. 

Médée lui répond: 

C'estbeaucoup en amour, que de savoir charmer. 

Médée se livre encore au gout des pointes dans 

9 1 0 
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son monologue, ou elle s'adresse á la Raison contre 

1'Amour, en lui disant : 

Donne encor quelques lois á qui te fait la loi j 

Tyrannise un tyran qui triomphe de toi ; 

Et par un faux tropliée usurpe sa victoire. 

Sauve tout le dehors d'un honteux esclavage 

Qui t'enléve tout le dedans. 

Le style de la Toison cVor est fort au dessousl 

de celui d OEdipe ; il n'y a aueun trait brillan: 

qu'on y puisse remarquer ; ainsi le lecteur per-, 

mettra qu'on ne fasse aueune note sur cet 

•yrage. 

\ 

\ 
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L A T O I S O N D ' O R . 

Representee par la troupe royale du marais , 

chez M. le marquis de S O U R D É A C , en son 

chateau de Neufbourg, pour réjouissance 

publique du manage du roi t et de la paioc 

wee VEspagne, et ensuite sur le theatre 

royal du ma ra is. 

WriQuiTÉ n a rien fait passer jusqu'á nous qui 

Soit si généralement eonnu que le voyage des 

Argonautes ; mais comme les historiens qui en 

ontToulu déméler la vérité dans la fable qui 

lenveloppe, ne s'accordent pas en tout, et que 

lespoetes qui font embelli de leurs fictions n'ont 

pasprisla méme route, j'ai cru que pour faciliter 

aaspectateur inte l l igence entiére de ce sujet , 

ilétoit apropos de l a vertir de quelques parti-

cularités oú je me suis attaché, qui peut-étre ne 

sont pas connues de tout le monde. Elles sont 

pour la plupirt tirées de Valerius Flaccus , qui 

,en a fait un poéme épique en latin. 

% x u s étoit íils d Athamas, roi de Théhes 

etdeNephelé, qu'il repudia pour épouser Ino! 

Cette seconde femme persécuta si bien ce jeune 
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prince, qu'il fut oblige de s'enfuir sur un mouton 

dont la laine étoit d'or, que sa mére lui donna 

aprés l'avoir recu de Mercure : il le sacrifiaa 

M a r s , sitót qu'il fut abordé á Golchos, et lui 

en appendit la dépouille dans une forét qui lni 

étoit consacrée. Acete, fds du Solei l , et roi de 

cette province, lui donna pour femrne Chalciope 

sa filie aínée, dont il eut quatre fils, et mouriil 

quelque tems aprés. Son ombre apparut ensuite 

á ce monarque, et lui révéla que le destin desoí 

état dépendoit de cette toison; qu'en méme temí 

qu'il la perdroit , il perdroit aussi son royaume: 

et qu'il étoit résolu dans le ciel que Médée soi 

autre filie auroit un époux étranger. Cette pré 

diction fit deux effets. D'un cóté Asete, poi 

conserver cette toison, qu'il voyoit si nécessairi 

á sa propre conservation, voulut en rendreli 

conquéte impossible par le moyen des charas 

de Circé sa soeur , et de Médée sa fdle. CS 
deux savantes magiciennes íirent en sorte qu'ol 

ne pouvoit s'en rendre maítre qu'aprés a v o i ; 

dompté deux taureaux dont l'haleine étoit tout! 

de f e u , et leur avoir fait labourer le champ dj 

Mars, ou ensuite il falloit scmer des dents de ser! 

pens, dont naissoient aussitót autant de gen?-

d'armes, qui tous ensemble attaquoient le téméj 

raire qui se hasardoit á une si dangereuse entre-

prise; et pour dernier péril, il falloit combara 

¡in dragon qui ne dormoit jamais, et qui étoit 
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le plus fidelle et le plus redoutable gardien de 

cetrésor. D'autre cóté, les rois voisins, jaloux 

de la grandeur d'Asete, s'armérent pour cette 

conquéte, et entr'autres Persés son frére, roi 

de la Chersonese Taurique , et fds du Soleil 

comme lui. Comme il s'appuya du secours des 

Scythes, Asete emprunta celui de Styrus, roi d1 Al-

kie, á qui il promit Médée, pour satisfaire á 

l'ordre qu'il croyoit en avoir recu du ciel par cette 

ombre de Phryxus: ils donnérent bataille , et 

lavictoire penchoit du cóté de Persés, lorsque 

Jason arriva suivi de ses Argonautes, dont la 

valeur la fit tourner du parti contraire, et en 

moins d'un mois ces héros íirent remporter tant 

¿Wantages an roi de Colchos sur ses ennemis, 

quils furent contraints de prendre la fuite, et 

d'abandonner leur camp. C'est iei que commence 

la piece; mais avant que d e n venir au détail, il 

faut dire un mot de Jason, et du dessein qui 

lamenoit á Colchos. 

II étoit fds d'AEson, roi de Thessalie , sur qui 

Pelias son frére avoit usurpé le royaume. Ce tyran 

¿toit fds de Neptune et de T y r o , filie de Sal-

monée, qui épousa ensuite Clireteus, pére dAE-

son, que je viens de nonnner. Cette usurpation 

lui donnant la défiance ordinaire á ceux ele sa 

sorte, lui rendit suspect le courage de Jason son 

neveu, et légitime héritier de ce royaume. Un 

«ráele qu'il recut le confirma dans ses soupcons. 
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si bien que pour l 'éloigner, ou plutót pour lei 

perclre, il lui commanda d'aller conquérir la Toi-

son d'or, dans la croyance que ce prince y péri-j 

roit , et le laisseroit par sa mort paisible posses-! 

seur de letat dont il s'étoit emparé. Jason, par? 

le conseil de Pal las , fit batir pour ce fameux 

voyage le navire A r g o , OIL s'embarquérent aveci 

lui quarante des plus vaillans de toute la Gréce, 

Orphée fut du nombre, avec Zethés et Calais, filsl 

du vent Borée et d'Orithie, princesse de Thrace, 

qui étoient nés avec des ailes comme leur pére,et 

qui par ce moyen délivrérent en passant Phinél 

des harpies qui fondoient sur ses viandes si to: 

que sa table étoit servie, et leur donnérentla 

chasse par le milieu de lair. Ces héros, duran:| 

leur voyage , recurent beaucoup de faveurs él 

Junon et de Pal las , et prirent terre á Lemnos, 

dont étoit reine Hypsipile, et oil ils restérent dem 

ans, pendant lesquels Jason fit l 'amour á cettel 

reine, et lui donna parole de l'épouser á son re-

tour ; ce qui ne 1'empécha pas de s'attacher au; 

prés de Médée , et de lui faire les mémes pro-

testations si tót qu'il fut arrivé á Colchos, e| 

qu'il eut vu le besoin q u i l en avoit. Ce nouvel1 

amour lui réussit si heureusement, qu'il eut d'ellel 

des charmes pour surmonter tous les périls, et en-l 

lever la Toison d'or malgré le dragon qui la! 

gardoit, et qu'elle assoupit. U n auteur que cite: 

le mythologiste Noel le C o m t e , et qu'il appelk 
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Denys le Milésien, clit quel le lui porta la Toison 

jusque clans son navire; et c'est sur son rapport 

quejemesuisautorisé á changer la fin ordinaire de 

cette fable, pour la rendre plus surprenante et plus 

merveilleuse. Je l'aurois été assez par la liberté 

qu'en donne la poésie eii de pareilles rencontres; 

mais j'ai cru en avoir plus de droit en marchant 

sur les pas d'un autre, que si j'avois inventé ce 

changement. -

\ 



A C T E U R S D U P R O L O G U E ; 

L A F R A N C E . 

L A V IC T O I R E. 

M A R S . 
L A P A I X. 

L ' H Y M E N É E . 

L A D I S C O R D E . 

L ' E N Y I E . 

QUATRE AMOURS. 

A C T E U R S D E L A T R A G E D I E . 

J U P I T E R . 
J U N O N. 
P A L L A S . 
I R I S . 

L ' A M O U R . 
L E S O L E I L . -

A A E T E , roi de Colchos, fils du Soleil. 
A B S Y R T E , His dAaete. 

C H A L C I O P E , filie dAaete, veuve de Phryxus, 

M É D É E , filie dAaete, amante de Jason. 

H Y P S I P I L E , reine de Lemnos. 

J A S O N , prince de Thessalie, chef des Argonautes, 

P É L É E , •) 

I P H I T E , > Argonautes. 

O R P H É E , } 

Z É T H É S , Argonautes ailés , fils de Borée ell 

C A L A I S , J d'Orithie. 

G L A U Q U E , dieu marin. 

DEUX TRITONS. 
DEUX SIRENES. 
QUATRE VENTS. 

ha Scene est a Colchos. 
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Uheureux mariage de sa majes té, et la paioo 

quil lui a plu donner a ses peuples, ayant 

été les motifs de la réjouissanee publique , 

pour laquelle cette tragédie a été préparée, 

non-seulemeni il étoit juste quils servissenb 

de sujet au prologue qui la précéde , mais 

il étoit méme absolument impossible d'en 

clioisir une plus illustre matiére. 

L'ouverture du thédtre fait voir un pays ruiné 

par les guerres , et terminé dans son enfon-

cement par une Dille, qui nen est pas mieuoc 

traitée ; ce qui marque le pitoyable état oil 

la France étoit réduite availt cette faveur clu 

ciel quelle a si long-tems souhaitée, et 

dont la bonté de son généreux monarque 

la fait jouir ci présent. 

S C E N E I . 

L A F R A N C E , L A V I C T O I R E . 

L A F R A N C E . 

D o u x charme des héros, immortelle Victoire, 

Ame de leur vaillance, et source de leur gloire > 

Vous qu'on fait si volage, et qu'on voit toutefois 
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Si constante á me suivre, et si ferme en ce choix, 

Ne vous offensez par si jarróse de larmes 

Cette illustre union qu'ont avec vous mes armes, 

E t si vos faveurs méme obstinent mes soupirs 

A pousser vers la paix mes plus ardens désirs. 

Vous faites qu'on mestime aux deux bouts de la tern; 

Vous faites qu'on m'y craint, maisil vous faut la gaeri 

Et quand je vois quel prix me content vos lauriers, f 

J'en vois avec chagrin couronner mes guerriers. 

L A V I C T O I R E . 

Je ne me repens point, incomparable France , 

D e vous avoir suivie avec tant de constance. 

Je vous prepare encor mémes attachemens; 

Mais jattendois de vous d'autres remercimens. 

Vous lassez-vous de moi qui vous comble de gloire, 

D e moi qui ele vos fils assure la mémoire, 

Qui fais marcher par-tout l'effroi devant leurs pas? 

L A F R A N C E . 

A h ! V ictoire, pour Ills n'ai-je que des soldats? 

L a gloire qui les couvre , á moi-méme funeste, 

Sous mes plus beaux succés fait trembler tous le rests 

Ils ne vont aux combats que pour me protéger, 

Et n'en sortent vainqueurs que pour me ravager. 

S'ils renversentdesmurs, silsgagnent des batailles, I 

:1s prennent droit par la de ronger mes entradles; 

Leur retour me punit de mon trop de bonheur, 

Et mes bras triomphans me déchirent le coeur. 

A vaincre tant de fois mes forces s'affoiblissent; 
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L'état est ñorissant, mais les peuples gémissent : 
Leurs membres clécharnés eourbent sous mes hautsfaits, 

Et la gloire du troné aceable les sujets. 

Yoyez autour de moi que de tristes spectacles! 

Voilá ce qu'en mon sein enfantent vos miracles. 

Quelque encens que je doive á cette fermeté, 

Qui vous fait en tous lieux marcher á mon cóté, 

Je me lasse de voir mes villes désolées, 

Mes habitans pilles, mes campagnes brúlées; 

Mon roi, que vous rendez le plus puissant des rois, 

En goute moins le fruit de ses propres exploits; 

Duméme oeil dontil voitses plus nobles conquétes, 

II Yoit ce qu'il leur faut sacrifier de tetes; 

De ce glorieux troné ou brille sa vertu, 

11 tend sa main auguste á son peuple abattu ; 

Et comme á tout moment la commune misére 

Rappelle en son grand coeur les tendresses de pére, 

Ce coeur se laisse vaincre aux voeux que jai formés, 

Pour faire respirer ce que vous opprimez. 

L A V I C T O I R E . 

France, j'opprime done ce que je favorise ? 

A ce nouveau reproche excusez ma surprise : 

l'avois cru jusqu'ici qu'á vos seuls ennemis 

Ces termes odieux pouvoient étre permis , 

Qüeux seuls de ma conduite avoient droit de se plaindre. 

L A P R A N C E . 

Vos dons sont á chérir, maisleur suite est á craindre: 

Pour faire deux héros ils font cent malheureux; 
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Et ce dehors brillant que mon nom recoit d'eux^ 

M'éclaire á voir les maux qu'á ma gloire il attache, 

Le sang dont il m'épuise, e t les nerfs qu'il m'arrache. 

L A Y I C T O I H E . 

Je n'ose condamner de si justes ennuis, 

Quand je vois quels malheurs malgré moi je produis; 

Mais ce dieu dont la main m'a chez vous affermie, 

Vous pardonnera-t-il d'aimer son ennemie ? 

Le voilá qui paroít; c'est lui-méme, c'est Mars, 

Qui vous lance du ciel de farouches regards; 

II menace, il descend; appaisez sa colére 

Par le prompt désaveu d'un souhait téméraire. 

[Le ciel s'ouvre , et fait voir Mars en posture 

jnenacante, un pied en I'air, et Vautre porté 

sur son étoile. II descend ainsi a un des cotes 

du théátre, qu'il traverse en parlantet si 

tót quil a parlé , il remonte au méme lien 

dont il est parti. ) 

S C E N E I I . 

M A R S , L A F R A N G E , L A V I C T O I R E . 

M A R S . 

F R A N C E ingrate, tu veux la paix, 

Et pour toute reconnoissance 

D'avoir en tant de lieux étendu ta puissance, 

T u murmures de mes bienfaits. 
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Encore un lustre ou deux, et sous tes destinées 

J'aurois range le sort des tetes couronnées; 

Ton état n'auroit eu pour bornes que ton choix; 

Et tu devois teñir pour assuré présage, 

Voyant toute l'Europe apprendre ton langage, 

Que toute cette Europe alloit prendre tes lois. 

T u renonces á cette gloire, 

La Paix a pour toi plus d'appas > 

Et tu dédaignes la Victoire 

Que j'ai de ma main propre attachée á tes pas. 

Y OÍS dans quels fers sous moi la Discorde et 1'Envié 

Tiennent cette Paix asservie. 

La Victoire t'a dit comme on peut m'appaiser; 

J en yeux bien faire encore ta compagne éternelle; 

Mais sache que je la rappelle, 

Si tu manques d'en bien user. 

{Avant que de disparoítre , ce dieu en colere 

contre la France lui fait voir la Paix quelle 

demande avec tant d'ardeur, prisonniére 

dans son palais , entre les mains de la Dis-

corde et de 1'Envié, quil lui a données pour 

gardes. Ce palais a pour colonnes des ca-

nons qui ont pour bases des mortiers, et des 

boulets pour chapitaux; le toutaccompagné, 

•pour omemens, de trompettes , de tambours 

et autres instrumans de guerre entrelaces en-
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semble, et découpés ci jour, qui font comme 

un second ransr de colonnes. Le lambris est o 

composé ele trophées d'armes , et de tout ce 

qui peut désigner et embellir la clemeure de 

ce dieu des bu tallies. ) 

S C E N E I I I . 

L A P A I X , L A D I S C O R D E , L ' E N V I E , 

L A F R A N C E , L A V I C T O I R E . 

L A P A I X . 

EN vain Á tes sonpirs il est inexorable; 

U n dieu plus fort que lui me va rejoindre á toi; 

Et tu devras bientót ce succes adorable 

A cette reine incomparable, 

Dont les soius et l exemple ont formé ton grand roi. 

Ses tendresses de soeur, ses tendresses de mére, 

Peuvent tout sur un fils, peuvent tout sur un frére. 

Bénis, France, bénis ce pouvoir fortuné; 

Bénis le choix qu'il fait d une reine comme elle : 

Cent rois en sortiront, dont la gloire immortelle 

Fera trembler sous toi l'univers étonné ; 

Et dans tout lavenir sur leur. front couronné 

Portera l image fidelle 

D e celui qu elle t a donné. 

Ce dieu dont le pouvoir supréme 
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Etouffe d'un coup-d'oeil les plus vieux différens, 

Ce dieu par qui l'amour plait á la vertu méme, 

Et qui borne souvent l'espoir des conquérans ; 

Le blond et pompeux Hymenée 

Prepare en ta faveur l'éclatante journée, 

Ou sa main doit briser mes fers. 

Ces monstres insolens dont je suis prisonniére , 

Prisonniers á leur tour au fond de leurs enfers, 

Ne pourront méler d'ombre á sa vive lumiére. 

A tes cantons les plus déserts 

Je rendrai leur beauté premiére ; 

Etdans les doux'torrens d'une alégresse entiére, 

Tu verras s'abimer tes maux Ies plus amers. 

Tu vois comme déjá ces deux hautes puissances, 

Que Mars sembloi t plonger en d'immortels discords^ 

Ontmalgré ses fureurs assemblé sur tes bords 

Les sublimes intelligences 

Qui de leurs grands états meuvent les vastes corps^ 

Les surprenantes harmonies 

D e ces miraculeux génies, 

Savent tout balancer, savent tout soutenir : 

Leur prudence étoit due á cet illustre ouVrage ; 

Et jamais on n'eút pu fournir 

Auxintéréts divers de la Seine et du T a g e , 

Ni zéle plus savant en l'art de réunir, 

Nisavoir mieux instruit du commun avantage. 

Par ees organes seuls ces dignes potentats 
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Se font eux-mémes leurs arbitres ; 

A u x eonquetes par eux ils donnent d'autres titres, 

Et des bornes á leurs états. 

Ce dieu méme qu'attend ma longue impatience, 

N'a droit de m'affranchir que par leur conférence; 

Sans elle son pouvoir seroit mal reconnu. 

Mais enfin je le vois, leur accord me l'envoie. 

France, ouvre ton coeur á la joie, 

Et vous, monstres, fuyez, ce grand jour est venu. 

(L'Hymenée paroít couronné de /leurs , por-

tant en sa main droite un dard semé de lys 

et de roses , et en la gauche, le portrait de 

la reine peint sur son bouclier.y 

S C E N E I V . 

L ' H Y M E N É E , L A P A I X , L A DISCORDE, 

L ' E N V I E , L A F R A N C E , L A VICTOIRE, 
' i 

choeur de musique. 

L A D I S C O R B E . 

EN vain tu le veux croire, orgueilleuse captive; 

Pourrions-nous fuir le secours qui t'arrive ? 

L ' E N v i E . 

Pourrions-nous craindre un dieu qui contre nosfureit 

Ne prend pour armes que des fleurs? 
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l i ' Y M E N É E . 

Oui,monstres, oui, craignez cette main vengeresse, 

Maiscraignezencor plus cette grande princesse, 

Pour qui je viens allumer mon flambeau: 

Pourriez-vous soutenir les traits de son visage? 

Fuyez, monstres, á son image, 

Fuyez, et que l'enfer qui fut votre berceau, 

Vous serve á jamais de tombeau. 

Etvous, noirs instrumens d'un indigne esclavage, 

Tombez, fers odieux, á ce divin aspect, 

Et pour lui rendre un prompt hommage, 

Anéantissez-vous de honte ou de respect. 

(//présente ce portrait auxyeux ele la Discorde 

etde i Envié, qui trébuchent aussitót aux en-

fers y et ensuite il le présente aux chaínes 

(¡ui tiennent la Paix prisonniére , qui tom-

bent et se brisent tout d l'heure. ) 

L A P A I X . 

Dieu des sacres plaisirs, vous venez de me rendre 

Un bien dont Ies dieux méme ont lieu d'etre jaloux; 

Mais ce n'est pas assez, il est tenis de descendre, 

Etderemplir le voeuxqu'en terre on fait pour nous, 

Z. ' Y M E N É E . 

IIen est terns, déesse, et c'est trop faire attendr© 

Les effets d'un espoir si doux. 

Vous done, mes ministres fidelles, 

Venez, amours, et prétez-nous vos ailes. 

9 n 
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( Quatre amours descendent du ciel, deux de 

chaqué cóté, et sJattachent á l'Hymenée et 

a la Paix pour les apporter en terre. ) 

L A P R A N C E . 

Peuple, fais yoir ta joie á ces divinités, 

Qui Yont tarir le cours de tes calamités. 

C H O E U R D E M U S I Q U E . 

( L'Hymenée, la Paix et les quatre amours 

descendent pendant qu'il chante. ) 

Descends , Hymen , et raméne sur terre 

Les délices avec la paix. 

Descends , objet divin de nos plus doux souhaits, 

Et par tes feux éteins ceux de la guerre. 

( Aprés que l'Hymenée et la Paix sont deseen* 

dus, les quatre amours remontent au ciel, 

premiérement de droit fil tous quatre en-

semble, et puis se séparant deux ¿i deux, et 

croisafit leur vol, en sorte que ceux qui sont 

au cóté droit se retirent a gauche dans les 

núes, et ceux qui sont a gauche se perdent 

dans celles du cóté droit. ) 
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S C E N E y . 

L ' H Y M E N É E , L A P A I X , L A F R A N G E 

L A V I C T O I R E . 

l a F R A N C E , á la Paix. 

ADORABLE souhait des peuples gémissans 

Féconde sureté des travaux innocens, 

Infatigable appui du pouvoir legitime, 

Qui dissipez le trouble et détruisez le crime 

Protectrice des arts, mere des beaux loisirs, 

Est ce une illusion qui flatte mes désirs? 

Puis-je en croire mes yeux, et dans chaqué p r o v i n c e 

De votre heureux retour faire bénir mon prince ? 

L A P A I X . 

France, apprends que lui-méme il aime á le devoir 

Aces yeux dont tu vois le souverain pouvoir. 

Par un effort d'amour réponds á leurs miracles -

Faiséclater ta joie en de pompeux spectacles. 

Ton théátre a souvent d assez riches couleurs 

Pour n avoir pas besoin d'emprunter rien ailleurs. 

Ose done, et fais voir que ta reconnoissance.... 

L A F R A N C E . 

Degrace, voyez mieux quelle est mon impuissance: 

Est-il effort humain qui jamais ait tiré 

Des spectacles pompeux d'un sein si déchiré? 

Ufaudroit que vos soins par le cours des années...; 
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L ' Y M E N E E. 

Ces traits divins n'ont pas des forees si bornee,. 

Mes roses et mes lys par eux en un moment, 

A ces lieux désolés vont servir d'ornement. 

Promets, et tu verras l'effet de ma parole. 

l a F R A N C E . 

J 'entreprenflraibeaucoup, mais ce qui m'en console, 

C'est que sous votre aveu.... 
Y M E N É E. 

Y a , n'appréliende rien; 

Nous serous a l'envi nous-mimes ton soutien. 

Porte sur ton theatre une chaleur si belle, 

O n • des plus henreux terns l'éclat s'y renouvelle. 

Nous en partagerons la gloire et le sonci. 

L A V I C T O I R E . 

C e p e n d a n t l a Victoire est inutile iei; 
p i q u e l a Paix y r é g n e , il f a n t qu'elle s exde. 

L A r A I X. 

Non Victoire, avec moitu n'es pas inutile; 

Si laFrance en repos n'a plus oil ¿employer, 

D u moins á ses amis elle peut t'envoyer. 

D'aillcurs, mon plus grand calme aime 1 mqmet,,« 

D e S combats de prudcnce et des combats d etude; 

II ouvrenn champ plus large & ces guerres d espnts; 

Tons les peuples saus cesse en dispntent le pnx; 

E t comme il fait monter i la plus haute ghire, 

11 est bon que la France ait toujours la \uaom 
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Fais-lui done cette grace, et prends part comme nous 

Ace qu'auront d'heureux des spectacles si doux. 

L A V I C T O I R E . 

J'y consens, et m'arréte aux rives de la Seine, 

Pour rendre un long hommage á l'une et l'autre reine, 

Pour y prendre á jamais les ordres de son roi. 

Puissé-je en obtenir pour mon premier emploi, 

Ceux d'allerjusqu'aux bouts dece vaste hémisphére 

Arborer les drapeaux de son généreux frére ! 

D'aller d'un si grand prince, en mille et mille lieux, 

Egaler le grand nom au nom de ses aieux! 

Le conduire au-dela de leurs fameuses traces, 

Faire un appui de Mars du favori des Graces, 

Et sous d'autres climats couronner ses hauts faits 

Des lauriers qu'en ceux-ci lui dérobe la PaixI 

L ' H Y M E N É E . 

Tu vas voir clavantage, et les dieux qui m'ordonnent 

Qu'attendant tes lauriers mes myrtlies le couronnent, 

Luivont donner un prix de toute autre valeur 

Que ceux que tu promets avec tant de chaleur. 

Cette ilLustre conquéte a pour lui plus de charmes 

Que celles que tu veux assurer á ses armes; 

Et son ceil éclairé par mon sacré flambeau, 

Nevoit point de trophée , ou si noble, ou si beau. 

Ainsi,France, á l'envi l'Espagne et l 'Angleterre 

Aiment á t'enrichir quand tu finis la guerre ; 

Et la Paix qui succéde á ses tristes efforts, 

Telivre par ma main leurs plus rares trésors. 
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L A P A I X . 

Allons sans plus tarder mettre ordre á tes spectacles; 

E t p o u r les commencer par de nouveaux miracles, 

Toi que rend tout-puissant ce chef-d'ceuvres descieux, 

Hyinen , fais-lui changer la face de ces lieux. 

L ' Y M E N É E, seul. 

Naissez á cet aspect, fontaine, fleurs, bocages, 

Chassez de ces débris les funestes images, 

Et formez des jardins, tels qu'avec quatre mots 

Le grand art de Médée en fit naitre á Colchos. 

( Tout le théátre se change en un jardín ma-

gnifique , á la vue du portrait cle la reine, 

que l'Hymenée lui présente. ) 

Fin du Prologue. 
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A C T E P R E M I E R . 

Ce granel jardín quien faitla scene, est composé 

de trois rangs de cypres, a caté desquels on voib 

alternativement en clmque chassis , des sta-

tues de marbre blanc d I' antique, qui vers en t 

de gros jets d'eau elans de grands bassins , 

soutenus par des Tritons qui leur sen>ent de 

yiódestal, ou trois vases qui. portent, l'un 

des orangers, et les eleux autres diverses fleurs 

en confusion , chantournées et découpées 

a jour. Les ornemens ele ces vases et de ces 

bassins sont rehaussés el'or, etces statues por' 

tent sur leurs tetes des corbeilles d'or breillis-

sées j etremplies ele pareilles fleurs. Le théeítre 

est fermé par une grande arcade de verdure 3 

ornee de festons ele fleurs , avec une gránele 

corbeille d'or sur le milieu , qui en est rem-

ylie comme les autres. Quatre autres arcades 

f¡ui la suivent composent avec elle un berceau: 

qui laisse voir plus loin un autre jeirdin de 

cypres mélés de quantité el'autres steitues 

a X antique , et lev perspective du fond borne 

la Due par un parterre encore plus éloigné¿ 
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au milieu duquel s'éléve une fontaine avec 

divers autres jets d'eau qui ne font pas le 

moindre agrément de ce spectacle. 

S C E N E I . 

C H A L C I O P E , M E D É E. 

M E D É E. 

P A R M I ees grands sujets d'alégresse publique 

V o us portez sur le front un air niélaneolique; 

Votre humeurparoít sombre, et voussemblez, mase 

Murmurer en secret contre notre bonheur. 

La veuve de Phryxus et la fdle d'Asete 

Plaint-elle de Persés la honte et la défaite? 

Vous faut-il consoler de ces illustres coups, 

Qui partent d'un héros parent de votre époux? 

Et le vaillant Jason pourroit-il vous déplaire, 

Alors que dans son troné il rétablit mon pére? 

C H A L C I O P E . 

Vous m'offensez, ma soeur; celles de notre rang 

Ne savent point trahir leur pays ni leur sang; 

Et j'ai vu les combats de Persés et d'Asete 

Toujours avec des yeux de filie et de sujette. 

Si mon front porte empreints quelques troubles sec.': 

Sachez que je n'en ai que pour vos intéréts. 

Jaime autant que je dois cette haute victoire: 

Je veux bien que Jason en ait toute la gloire; 
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Mais á tout dire, enfin, je crains que ce vainqueur 

N'en étende les droits jusque sur votre coeur. 

Je sais que sa brigade á peine descendue 

Rétablit á nos yeux la bataille perdue , 

Que Persés triomphoit, que Styrus étoit mort, 

Styrus que pour époux vous envoyoit le sort. 

Jason de taut, de mauxborna soudain la course; 

lien doinpta la force , il en tarit la source : 

Mais avouez aussi qu'un héros si charmant 

Yous console bientót de la mort d'un amant. 

L'éclat qu'a répandu le bonheur de ses armes 

A vos yeux éblouis ne permet plus de larines : 

llsait les détourner des horreurs d'un cercueil; 

Et la peur d'etre in grate étouffe votre deuil. 

Non que je bláme en vous quelques soins de lui plaire, 

Tant que la guerre ici Ta rendu nécessaire ; 

Mais je ne voudrois pas que cet empressement 

D'un soin étudié fit un attachement. 

Car enfm aujourd'hui que la guerre est finie, 

Votre facilité se trouveroit punie. 

Etson départ subit ne vous laisseroit plus 

Qu'un coeur embarrassé de soucis surperflus. 

M E D E E . 

La remontrance est douce , obligeante, civile ; 

Mais, á parler sans feinte, elle est fort inutile : 

Si je n'ai point d'amour, je n'y prends point de part; 

Et sij'aime Jason ,1'avis vient un peu tard. 

Quoiqu'il en soit, masoenr, nommeriez-vous un crime 

Unvertueux amour qui suivroit tant d'estime? 
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Alors que ses hauts faits lui gagnent tous les coeurs, 

Faut-il que ses soupirs exeitent mes rigueurs, 

Que eontre ses exploits moi seule je m'irrite , 

Fvt fonde mes dédains sur son trop de mérite? 

Mais s'il m'en doit bientót couter un repentir, 

D'oü pouvez-vous savoir qu'il soit prét á partir? 

C H A L C I O P E . 

Je le sais de mes fds, qu'une ardeur de jeunesse 

Emporte malgré moi jusqu'á le suivre en Gréee, 

Pour voir en ces beaux lieux la source de leur sang, 

Et de Phryxus leur prince y reprendre le rang. 

Déjá tous ces héros au départ se disposent; 

lis ont peine á souffrir que leurs bras se reposent; 

Comme la gloire a tous fait leur plus cher souci, 

N'ayant plus á combatiré, ils n'en ont plus iei; 

l isbrulent d'en chercher dessus quelqu'autre rive, 

Tant leur valeur rougit si tót qu'elle est oisive. 

Jason veut seulement une grace du roi.... 

M E D E E . 

Cette grace, ma soeur, n'est sans doute que moi. 

Ce n'est plus avec vous qu'il faut que je déguise. 

D u chef de ces héros j'asservis la franchise; 

D e tout ce qu'il a fait de grand, de glorieux, 

11 rend un plein hommage au pouvoir de mes yeux; 

II a vaincu Persés, il a servi mon p é r e , 

II a sauvé l'état, sans chercher qua me plaire. 

Vous l'avez vu peut-étre, et vos yeux sont témoins 

D e combien chaqué jour il y donne de soins, 

A v e c combien dardeur... . 
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C H A L C I O P E . 

O u i , je la i v a moi-méme, 

Que pour plaire á vos yeux il prencl un soin extreme: 

Mais je n'ai pas moins vu combien il vous est doux 

De vous montrer sensible aux soins qu'ilprend pour vous. 

Je vous vois chaqué jour avec inquietude 

Chercher, ou sa présence ,011 quelque solitude, 

Et dans ces grands jardins sans cesse repasser 

Le souvenir des traits qui vous ont su blesser. 

En un-mot, vous l'aimez, et ce que j'appréhende.... 

M E D E E . 

Je suis préte á l 'aimer, si le roi le commande : 

Mais j usque-la, ma soeur, je ne fais que souffrir 

Les soupirs et les voeux qu'il prendsoin de m'offrir-

C H A I i C I O P E . 

Quittez ce faux devoir dont l'ombre vous amuse. 

Tous irez plus avant si le roi le refuse; 

It quoi que votre erreur vous fasse présumer, 

Vous obéirez mal , s'il vous defend d'aimer. 

Je sais... Mais le voici que le prince accompagne. 

r. 
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S C E N E I I . * 

A A E T E , A B S Y R T E , C H A L C I O P E , 

M E D É E . 

A iE T E. 

Envik nos ennemis nous cedent ía campagne, 

Et des Scythes défaits le camp abandonné, 

Nous est de leur déroute un gage fortuné, 

Un fidelle témoin d'une victoire entiére : 

Mais comme la fortune est souvent journaliére, 

11 en faut redouter de funestes retours, 

Ou se mettre en état de triompher toujours. 

Vous savez de quel poidset de quelle importance 

De ce peu detrangers s'est fait voir ¡'assistance. 

Quarante , qui l'eüt cru ? quarante á leur abord 

D' une armée abattue ont relevé le sort, 

D u cóté des vaincus rappelé la victoire , 

Et fait d'un jour fatal un jour brillant de gloire. 

Depuis ce t he ureux jour que n'ont point fait leurs b 

Leur chef nous a paru le démon des combats, 

Et trois fois sa valeur d'un noble effet suivie, 

Au péril de son sang a dégagé ma vie. 

Que ne lui dois-je point? et que ne dois-je á tons? 

A h ! si nous les pouvions arréter parmi nous, 

Que ma couronne alors se verroit assurée! 

Qu'il faudroit craindre peu.pour la Toison dorée, 

Ce trésor ou les dieux attachent nos destins, 
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Et que veulent ravir tant de jaloux voisins! 

N'y peux-tu rien, Médée, e't n'as-tu point de eharmes 

Qui fixent en ces lieux le bonheur de leurs armes ? 

N'est-il herbes, parfums, ni champs mystérieux 

(Jai puissent nous unir ces bras victorieux? 

A B S Y R T E. 

Seigneur, il est en vous d'avoir cet avantage; 

Le charme qu'il y faut est tout sur son visage : 

Jason l'aime, et je crois que l'offre de son coeur 

N'en seroit pas recue avec trop de rigueur. 

Un favorable aveu pour ce digne hymenée 

Rendroit ici sa course heureusement bornée; 

Son exemple auroit force, et feroit qu'á l'envi 

Tous voudroient imiter le chef qu'ils ont suivi; 

Tons sauroient comme lui, pour faire une maitresse, 

Perdre le souvenir des beautés de leur Gréce; 

Et ious ainsi que lui permettroient á l'amour 

D'obstiner des héros á grossir votre cour. 

A AE T E. 

Lerefus d'un. tel heur auroit trop d'injustice. 

Puis-je d'un moindre prix payer un tel service ? 

Le ciel qui veut pour elle un époux étranger, 

Sous un plus digne joug ne sauroit l'engager. 

Oui,j'y consens, Absyrte, et tiendrai méme á grace 

Que du roi d'Albanie il remplisse la place, 

Que la mort de Styrus permette á votre soeur 

L'incomparable clioix d'un si grand successeur. 

Ma iille, si jamais les droits de la naissance.... 
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C H A L C I O P E . 

Seigneur, je vous réponds de son obéissance; 

Mais je ne réponds pas que vous trouviez lesGiecs 

Dans la méme pensée et les mémes respects. 

Je les connois un peu, veuve d'un de leurs princes, 

lis ont aversion pour toutes nos provinces; 

Et leur pays natal leur imprime un amour 

Qui par-tout les rappelle et presse leur retour. 

Ainsi n'espérez pas qu'il soit des hymenées 

Qui puissent á la votre unir leurs destinées: 

lis les accepteront, si leur sort rigoureux 

A fait de leur patrie un lieu mal sür pour eux; 

Mais le péril passé, leur soudaine retraite 

Vous fera bientót voir que rien ne les arréte ; 

Et qu'il n'est point de noeud qui les puisse obliger 

A vivre sous les lois d'un monarque étranger. 

Bien que Phryxus m'aimátavec quelqne tendrea, 

Je l'ai vu mille fois soupirer pour sa Gréee; 

Et quelque illustre rang qu'il tint dans vos états, 

S'il eut eu l'accés libre en ces heureux climats, 

Malgré ces beaux dehors d une ardeur empressée, 

II m'eüt fallut l'y suivre, ou m'en voir délaissée. 

II semble aprés sa mort qu'il revive en ses fds : 

Comme ils ont méme sang, ils ont mémes esprits; 

La Gréee en leur idée est un séjour céleste, 

U n lieu seul digne d'eux : par la jugez du reste. 

A AE T E. 

Faites-Ies moi venir, que de leur propre voix 

J'apprenne les raisons de cet injuste choix. 
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Et quant á ces guerriers que nos dieux tutélaires 

Ausalut de l'état rendent si nécessaires, 

Si pour les obliger á vivre mes sujets, 

II n'est point dans ma cour d'assez dignes objets, 

Si ce nom sur leur front jette tant d'infamie, 

Que leur gloire en devienne implacable ennemie, 

Subornons cette gloire , et voyons dés demain 

Ce que pourra sur eux le nom de souverain. 

Le troné a ses liens ainsi que l'hymenée ; 

Etquand ce double noeud tient une ame enchaínée; 

Quand l'ambition marche au secours de l 'amour, 

Elle étouffe aisément tous ces soins du retour. 

Elle triomphera de cette idolátrie, 

Que tous ces grands guerriers gardent pour leur patrie, 

Leur Gyéce a des climats, et plus doux, et meilleurs; 

Mais commander ici vaut bien servir ailleurs. 

Partageons avec eux l'éclat d'une couronne, 

Quelabonté du ciel par leurs mains nous redonne. 

D'un bien qu'ils ont sauvé je leur dois quelque part, 

Jeleperdrois sans eux, sans eux il court hasard; 

Et c'est toujours prudence, en un péril funeste, 

D'offrir une moitié pour conserver le reste. 

A B S Y R T E . 

Vous les connoissez mal; ils sont trop généreux, 

Pour vous vendre á ce prix le besoin qu'on a d'eux. 

Aprés ce grand secours, ce seroit pour salaire 

Prendre une part du vol qu'on táchoit á vous faire, 

Vous piller un peu moins sous couleur d'amitié, 

Et YOUS laisser enfm ce reste par pitié. 
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C'est ]a, seigneur, c'est lá cette haute infamie 

Dont vous verriez leur gloire implacable ennemie 

Le troné a des splendeurs dont les yeux éblouis 

Peuvent réduire une ame á l'oubli du pays; 

Mais aussi la Scythie ouverte á nos conquétes 

Offre assez de matiére á couronner leurs tétes. 

Qu'ils régnent, mais par nous, et sur nos ennemis, 

C'est lá qu'il faut trouver un sceptre á nos amis; 

Et lors d'un sacré noeud 1'inviolable étreinte 

Tirera notre appui d'ou partoit notre crainte; 

Et fhymen unirá par des liens si doux, 

Des rois sauvés par eux, á des rois faits par nous. 

A AE T E . 

Vous regardez trop tót comme votre héritage 

Un troné dont en vain vous craignez le partage. 

J'ai d'autres yeux, Absyrte, et vois un peu plus loin, 

Je veux bien réserver ce reméde au besoin, 

Ne faire point cette offre á moins que nécessaire; 

Mais s'il y faut yenir, rien ne m'en peut distraire, 

Les voici, parlons-leur; et pour les arréter, 

Ne leur refusons rien qu'ils daignent souhaiter. 



T R A G E D I E . 

S C E N E I I I . 

A£TE, A B S Y R T E , 

P E L E E , I P H I T E , 

N A U T E S . 

M E D É E , J A S O N 

O R P H É E , A R G O -

A AE T E . 

GUERRIERS par qui mon sort clevient digne d'envie, 

Seros á qui je dois, et le sceptre, et la v ie , 

Aprés tant de bienfaits, et d'un si haut éclat, 

jfoolez-Vous me laisser la honte d'etre ingrat ? 

be vo us fa is point d o ffre, e t da ns ces lieux sauvages} 

lene découvre rien digne de vos courages; 

Mais si dans mes états, mais si dans mon palais, 

(iielque chose avoit pu mériter vos souhaits, 

Lechoix qu'en auroit fait cette valeur extreme 

Iidonneroit un prix qu'il n'a pas de lui-méme; 

Etjecroirois devoir á ce précieux choix 

Hear de yous rendre un peu de ce que je vous dois. 

J A S O N . 

Sinos bras animes par vos destins propices 

Vousont rend u, seigneur, quelq ues foibles servicesj 

Et s'il en est encore aprés un sort si doux, 

Quevos commandemens puissent vouloir de nous. 

lousavez en vos mains un trop digne salaire, 

Etpour ce qu'on a fait, et pour ce qu'on peut faire 

Ets'ilnous est perinis de vous le demander.... 

9 i s 
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A AG T E . 

Attendez tout d'un roi qui veut tout accorder: 

J'en jure le dieu Mars et le Soleil mon pére; 

Et me puisse á vos yeux accabler leur colére, 

Si mes sermens pour y ous n'ont de si prompts effetsj 

Que vos voeux dés ce jour se verront satisfaits] 

J A S O N . 

Seigneur, j'ose vous dire, aprés cette promesse, 

Que vous voyez la fleur des princes de la Gréee 

Qui vous demandent tous d'une commune voix 

U n trésor qui jadis fut celui de ses rois. 

La Toison d'or, seigneur, que Phryxus votre gendrel 

Phryxus notre parent.... 
A AE T E . „ 

A h ! que viens-je d'entená 

M E D É E, á part. 

A h perfide! 

JR A s O N . 

A ce mot vous paroissez surpris! I 

Notre peu de secours se met á trop haut prix: 

Mais enfin, je l'avoue, un si précieux gage 

Est l'unique motif de tout notre voyage. 

Telle est la dure loi que nous font nos tyrans, I 

Que lui seul nous peut rendre au sein de nos parens, 

Et telle est leur rigueur, que sans cette compete! 

Le retour au pays nous couteroit la tete. 

A A E T E . 

A h ! si vous ne pouvez y rentrer autrement, 

Dure , dure á jamais votre bannissement! 
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Prince, tel est mon sort, que la Toison ravie 

Eedoit eoüter le sceptre , et peut-étre la vie. 

De sa perte dépend celle de toutletat; 

Enformer un désir c'est faire un attentat; 

Etsi jusqu'á l'effet vous pouvez le réduire, 

Tous ne m'avezsauvé que pour mieux me détruire. 

J A S O N . 

Qui vous l'a dit, seigneur? quel tyrannique effroi 

Fait cette illusion aux destins d'un grand roi? 

A AE T E . 

Votre Phryxus lui-méme a servi cl'interpréte 

Acesordres des dieux dont l'effet m'inquiéte. 

Son ombre en mots exprés nous les a fait savoir. 

J A S O N . 

Adesfantomes vains clonnez moins de pouvoir: 

kombre est toujours ombre, et des nuits éternelles 

line sort point de jours qui ne soient infidelles. 

Ce nest point á l'enfer á disposer des rois; 

Etles ordres du ciel n'empruntent point sa voix: 

¡to vos bontés par lá cherchent á faire grace 

Auttop d'ambition dont vous voyez lauclace; 

Et c'est pour colorer un trop juste refus, 

Que vous faites parler cette ombre de Phryxus. 

A AE T E . 

Quoi! de mon noir destin la triste certitude 

Neseroitqu'un pretexte ámon ingratitude? 

Et quand je vous dois tout, je voudrois essayer 

UnmauYais artifice á ne yous rien payer? 



,8o L A T O I S O N D' O R, 
Q uoi que vous en e royiez, quoi que vous puissiezdin 

P ;ur vous désabuser partageons mon empire. 

Cette offre peut-elle étre un refus coloré? 

Et répond-elle mal á ce que j'ai juré? 

J A s O n. 

D'autres l'accepteroient avec pleine alégresse; 

Mais elle n'ouvre pas les cliemins de la Gréce; 

Et ces héros sortis, ou des dieux, ou des rois, 

Ne sont pas mes sujets pour vivre sous mes lois: 

C'est á l'heur du retour que leur courage aspire, 

Et non pas á i ' h o n n e u r de me faire un empire. 

A AE T E. 

Rien ne peut done changer ce rigoureux désir? 

j A s O 2ST. 

Seigneur, nous n'avons pas le pouvoir de clioisir; 

Ce n'est que perche tems qu'en parler da vantage, 

Et vous savez á quoi le serment vous engage. 

A AE T E . 

Téméraire serment qui me fait une loi, 

Dangereuse pour vous, ou funeste pour moi! 

La Toison est á vous si vous pouvez la prendre; 

Car ce n'ést pas ele moi qu'il vous la faut attendrt 

Comme votre Phryxus l'a consacrée á Mars, 

Ce dieu méme lui fait deffroyables remparts, 

Contre qui tout l'effort de la valeur humaine 

Ne peut-étre suivi que d'une mort certaine. 

II faut pour l'emporter quelque chose au dessus, 

J'ouvrirai la carriére, et ne puis rien de plus: 
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Ey va de ma vie ou de mon diadéme; 

Mais je tremble pour vous autant que pour moi-méme. 

lecroirois faire un crime á vous le déguiser; 

lest en votre clioix d'en bien ou mal user; 

¡aparóle est donnée, il faut que je la tienne; * 

liisvotre perte est sure á moins que de la mienne. 

Adieu, pensez-y bien. T o i , ma filie, dis-lui 

¿quels affreux périls il se livre aujourd'hui. 

S C E N E I V . 

MEDÉE, J A S O N , A R G O N A U T E S -

M E D É E . 

fe perils sont légers. 

J A S O KT. 

A h ! divine princesse! 

M E D É E . 

11 n'y faut que du coeur, des forces, de l'adresse: 

Toasen avez, Jason; mais peut-étre, aprés tout, 

Ce que vous en avez n'en viendra pas á bout. 

J A S O N " . 

Madame, si jamais.... 

M E D E E . 

Ne dis rien , téméraire; 

Tune sa vois que trop quel clioix pouvoit me plaire, 

Celui de la Toison m'a fait voir tes mépris: 

Tala veux, tu lauras; mais apprends á quelprix. 



i8a L A T O I S O N D ' O R j 

Pour voir cette clépouille au dieuMars consacré 

A tous dans sa forét il permet libre entree; 

Mais pour la conquerir qui s'ose liasarder, 

Trouve un affreux dragon commis á la garder: I 

Rien n'échappe á sa vue , et le sommeil sans force! 

Fait avec sa paupiére un éternel divorce. 

Le combat contre lui ne te sera permis 

Qu'aprés deux fiers taureaux par ta valeur soumisfi 

Leurs yeux sont tout de flame, et leur b rulante li 1 

D 'un l'ong embrasement couvre toute la plainej 

Y a leur faire souffrir le joug et l'aiguillon, 

Ouvrir du cliamp de Mars le funeste sillón; 

C'est ce qu'il te faut faire, et dans ce champhorril 

Jeter une semence encore plus terrible, 

Qui soudain produira des escadrons armés 

Contre la méme main qui les aura semés. 

Tous, si tot qu'ils naítront, en voudront á lane: 

Je vais moi-méme á tous redoubler leur furie. j 

Juge par la, Jason, de la gloire ou tu cours, 

Et cherche ou tu pourras des bras et du secouril 

S C E N E Y . 

J A S O N , P E L É E , I P H I T E , O PI P H E 

A R G O N A U T E S . 

J A S O N - . 

A M I S , voilá l'effet de votre impatience. 

Si j'avois eu sur vous un peu plus de croyance, 

' ' ' < ! • 
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L'amour m'auroit livré ce précieux dépót, 

Et vous l'avez perdu pour le vouloir trop tót. 

P E L É E . 

L'amour vous est bien doux, et votre espoir tranquille, 

Qui vous fit consumer deux ans chez Hypsipile, 

Enconsumeroit quatre avec plus de raison 

Acajoler Médée, et gagner la Toison. 

Aprés que nos exploits font si bien méritée, 

Ünmot seul, un souhait dut lavoir emportée ; 

Maispuisquon la refuse au service rendu, 

IIfaut avoir de force un bien qui nous est dü. 

J A S O N . 

De Médée en eourroux dissipez done les cliarmes; 

Combattez ce dragón,ces taureaux, ces gens-d'armes. 

I P H I T E. 

Les dieux nous ont sauvés de mille autres dangers, 

Et sont les mémes dieux en ces bords étrangers. 

Pallas nous a conduits, et Junon de nos tetes 

Aparmi tant de mers écarté les tempétes. 

Ces grands secours unis auront leur plein effet , 

Etnelaisseront point leur ouvrage imparfait. 

Voyez si je m'abuse, amis, quand je l'espére; 

Begardez de Junon briller la messagére; 

Irisnous vient du ciel dire ses volontés. 

En attendant son ordre adorons ses bontés. 

Prendston luth, cher Orphée, et nifontre á la déesse 

Combien ce doux espoir charme notre tristesse. 
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S C E N E V I . 

IRIS est sur Varc-en-ciel, JUNON ET PALLAS 

chacune dans son char, J A S O N , ORPHEE, 

A R G O N A U T E S . 

o R P H É E chante. 

Femme et soeur du inaitre des d ieux , 

De qui le seul regard fait nos destins propices, 

Nous as-tu jusquici guides sous tes auspices 

Pour nous voir périr en ces lieux? 

Contre des bras mortels tout ce qu'ont pu nos armes, 

Nous l'avons fait dans les combats ; 

Contre les monstres et les charm es 

C'est á toi maintenant de nous preter ton bras. 

I R I S . 

Princes, ne perdez pas courage, 

Les deux mémes divinités 

Qui vous ont garantis sur les Hots irrites, 

Prennent votre défense en ce climat sauvage. 

(Ici Junon et Pallas se montrent dans leur, 

chars.) 

Les voici toutes deux, qui de leur propre voix 

Vous apprendront sous quelles lois 

Le destin vous promet cette illustre conquéte: 

Elles sauront vous la faciliter : 

Ecoutez leurs conseils, et tenez Tame préte 

A les exécuter. 
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J U N O N . 

Tous vos bras et toutes vos armes 

Ne peuvent rien contre les cliarmes 

Que Médée en fureur verse sur la Toison; 

L'amour seul aujourd'hui peut faire ce miracle, 

Et dragon, ni taureaux ne nous feront obstacle, 

Pourvu quelle s'appaise en faveur de Jason. 

Préte á descendre en terre afín de l'y réduire, 

J'ai pris, et le visage, et l'habit de sa soeur. 

Rien ne vous peut servir si vous n'avez son coeur; 

Et si vous le gagnez, rien ne vous sauroit nuire. 
P A L L A S . 

Pour vous secourir en ces l ieux, 

Junon change de forme, etva descendre en terre; 

Et pour vous protéger Pallas remonte aux cieux, 

Ou Mars et quelques autres dieux 

Vont presser contre vous le maítre du tonnerre. 

Le soleil de son íils embrassant fintérét, 

Voudra faire changer lar re t 

Qui vous laisse espérer la Toison demandée; 

Mais quoi qu'il puisse faire, assurez-vous qu'enfin 

L'amour fera votre destín, 

Et vous donnera tout s'il vous donne Médée. 

(Ici tout cVun tems Iris disparoít; Pallas re-

monte au ciel, et Junon descend en terre, 

en traversant toutes deux le theatre, et fai-

sant croiser leurs chars. 
J A S O N. 

Hébien! simes conseils.... 
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P E L E E . 

N'en parlons plus, Jason; 

Cet oracle 1'emporte, et vous aviez raison. 

Aiinez, le ciel l'ordonne, et c'est ¡'unique voie 

Qu'aprés tant de travaux il ouvre á notre joie. 

N'y perdons point de tems, et sans plus de séjour, 

Allons sacrifier au tout-puissant amour. 

Fin du premier acte. 
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A C T E s e c o n d . . 

La riñere du Phase et le pay sage quelle tra-

verse succédent á ce grand jardín qui dis-

trait tout d'un coup. On voit tomber de 

grostorrens des rochers qui servent derwage 

¿ ce fleuve, et Veloignement qui borne la 

vue, présente aux yeux divers cóteaux dont 

cette campagne est enfermée. 

S C E N E I . 

J A S O N , J U N O N , 

sous le visage de Chalciope. 

J U N O Ñ . 

Nous pouvons á l'écart, sur ces rives du Phase, 

Parler en sure té du feu qui vous embrase. 

Souvent votre Médée y vient prendre le frais, 

Et pour mieux y réver s'échappe du palais. 

II faut venir á bout de cette hurneur altiére. 

De sa soeur tout exprés j'ai prisl'image entiére : 

Mon visage a méme air, ma voix a méme ton; 

Vous m'en voyez la taille, et l'habit, et le nom; 

Et je la cache á tous sous un épais nuage, , 

De peur que son abord ne trouble mon ouvrage. 
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Sous ees déguisemens j'ai deja rétabli 

presqu'en toute sa force un amour affoibli. 

L'horreur de vos perils que redoublent les charmes, 

Bans cette ame inquiete excite mille alarmes. 

Elle bláme déjá son trop d'emportement; 

C est á vous d'achever un si doux changement: 

LTn soupir poussé juste ensuite d'une excuse, 

Perce un coeur bien avant quand lui-memeils'accuse, 

Et qu'un secret retour le force a ressentir 

B e sa fureur trop prompte un tendre repentir. 

J A S O N . 

Déesse, quel encens.... 

J U N O N . 

Traitez-moi de princesse, 

Jason, et laissez la l'encens de la déesse. 

Quand vous serez en Gréce il j faudra penser; 

Mais ici vos devoirs s'en doivent dispenser. 

Par ce respect supreme ils m'y feroient connoitre ; 

Laissez-y-moi passer pour ce que je feins d'etre 

Jusqu'á ce que le coeur de Médée adouci.... 

J A S O N . 
Madame, puisqu'il faut ne vous nommer qu ainsi, 
Vos ordres me seront des lois inviolables ; 
J'aurai pour les remplir des soins infatigables; 
Et mon amour plus fort.... 

J U N O N. 

Je sais que vous aimez, 
Que Médée a des traits dont vos sens sont charmés; 
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Mais cette passion est-elle en vous si forte , 

Qu'á tous autres objets elle ferme la porte ? 

Ne souffre-t-elle plus l'image du passé ? 

Le portrait dTIypsipile est-il tout efface ? 

J A S O N . 

Ah! 

J U N O N . 

Vous en soupirez! 

J A S O N . 

U n reste de tendresse 

M'écbappe encore au nom d'une belle princesse: 

Mais comme assez souvent la distance des lieux 

Affoiblit dans le coeur ce qu'elle cache aux yeux 

Les charmes de Médée ont aisément la gloire 

Dabattre dans le mien l'effet de sa mémoire. 

j u N o N . 

Peut-étre elle n'est pas si loin que vous pensez. 

Ses voeux de vous attendre enfm se sont lassés, 

Etn'ont pu résister á cette impatience 

Dont tous les vrais amans ont trop d'expérience. 

L'ardeur de vous revoir l'a hasardée aux fiots; 

Elle a pris aprés vous la route de Colchos: 

it moi, pour empécher que sa fíame importune 

Nerompitsur ces bords toute votre fortune, 

J'aisoulevé les vents, qui brisant son vaisseau, 

Dans les flots mutinés ont ouvert son tombeau. 

Hélas! 

J A S O N. 
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J U N O N". 

N e n craignez point une funeste issue; 

Dans son propre palais Neptune l'a recue. 

Comme il craint pour Pélie, á qui votre retour 

Doit coüter la couronne, et peut-étre le jour, 

11 va táclier d'y inettre un obstacle par elle, 

Et vous la renverra plus pompeuse et plus belle, 

Rattacher votre coeur á des liens si doux, 

Ou du moins exciter des sentimens jaloux, 

Qui vous rendent Médée á tel point inflexible, 

Que le pouvoir du cliarme en demeure invincible, 

Et que vous périssiez en le voulant forcer, 

Ou qua votre conquéte il faille renoncer. 

Dés son premier abord une soudaine flame 

D'Absyrte á ses beautés livrera toute l a m e ; 

L'Amour me l'a promis, il en sera charmé; 

Mais vous serez sans doute encor le plus aimé. 

II faut done prévenir ce dieu qui fa sauvée, 

Emporter la Toison avant son arrivée. 

Votre amante paroit, agissez en amant 

Qui veut en effet vaincre, et vaincre promptement, 

• S C E N E I I . 

J U N O N , M É D É E , J A S O N . 

M E D ¿ E 

QUE faites-vous ma soeur, avec ce témeraire? 

Quand son orgueil m'outrage, a-t-il de quoi vousplaire, 
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Et vous a-t-il recluite á lui servir d'appui, 

Vous qui parliez tantot, et si haut, eontre lui? 
J U N o N. 

Je suis toujours sincere, et dans l'idolátrie 

Qu'en tous ces héros grecs je vois pour leur patrie, 

Si votre coeur étoit encore á se donner, 

Je ferois mes efforts á vous en détourner. 

Je vous dirois encor ce que j'ai su vous clire; 

Mais I'amour sur tous deux a déjá trop d'empire. 

IIvous aime, et je vois qu'avec les mémes traits... 

M E d é E. 

Que dites-vous, ma soeur? II ne m'aima jamais. 

A quelque complaisance il a pu se contraindre; 

Mais il feignit d'aimer, il a cessé de feindre, 

Etme l'a bien fait voir, en demandant au roi, 

Enma présence méme, un autre prix que moi. 

J U N O N". 

Ne condamnons personne avant que de l'entendre, 

Savez-vous les raisons dont il se peut défendre? 

II m'en a dit quelqu'une, et je ne puis nier, 

Non pas qu'elle suffise á le justiíier 

11 est trop criminel, mais que du moins son crime 

N'est pas du tout si noir qu'il l'est dans votre estime 

Et si vous la saviez, peut-étre á votre tour 

Vous trouveriez moins lieu d'accuser son amour. 

M E D É E. 
Quoi! ce láche tantot ne m'a pas regardée ; 

11 n'a montré qu'orgueil, que mépris pour Médée 

Etje pourrois encor l'entendre discourir! 
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J A S O N . 

Le discours siéroit mal á qui cherche á mourir. 

J'ai mérité la mort, si jai pu vous dépiaire; 

Mais cessez contre moi d'armer votre colére: 

Vos taureaux, vos dragons sont ici superflus; 

Dites-moi seulement que vous ne m'aimez plus; 

Ces deuxmots suffiront pour réduire en poussiére.,.. 

M E D E E . 

V a , quand il me plaira, j'en sais bien la maniere; 

Et si ma bouche encor n'en fulmine farret, 

Piends graces á rna soeur qui prend ton intérét. 

Par quel art, par quel charme as-tu pu la séduire, 

Elle quine cherchoit tantót qu'á te détruire? 

D'oú vient que mon coeur méme á demi-révolté 

Semble vouloir s'entendre avec ta lácheté, 

Et de tes actions favorable interpréte, 

Ne le peint a mes yeux que tel qu'il te souhaiíe? 

Par quelle illusion lui fais-tu cette loi? 

Serois-tu dans mon art plus grand maitre que moi? 

T u mets dans tons mes sens le trouble et le divorce: 

Je veux ne t'aimer plus, et n'en ai pas la force. 

Achéve d'éblouir un si juste eourroux, 

Qu'offusquentmalgrémoi des sentimens tropdoux: 

Car enfin, et ma soeur l'a bien pu reconnoitre, 

Tout violent qu'il est, l'amour seul l'a faitnaitre; 

II va jusqu'á la haine, et toutefois, hélas! 

Je te hairois peu, si je ne t'aimois pas. 

Mais parle, et si tu peux, montre quelque innocence 
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J A S O N . 

Jerenonce, madarae, á toute autre defense. 

Si vous m almez encore, et si I'amour en yous 

Faitnaitre cette liaine, anime ce courroux, 

Puisque de tous les deux sa ñáme est triomphante , 

Le courroux est propice, et la haine obligeante. 

Oui, puisque cet ainour vous parle encor pour moi, 

line vous permet pas de douter de ma foi; 

Etpour vous faire voir mon innocence entiére, 

II¿claire vos yeux de toute sa lumiére; 

De ses rayons divins le vif discernement 

Da chef de ces héros sépare votre amant. 

Ges princes, qui pour vous ont exposé leur vie , 

Sans qui votre province alloit étre asservie, 

Em qui de vos destins rompaat le cours fatal, 

Tous mes égaux qu'ils sont, m'ont fait leur général, 

Eux qui de leurs exploits, eux qui de leur victoire 

Ontrépandu sur moi la plus brillante gloire, 

Eux tous ont par 111a voix demandé la Toison : 

Cetoient eux qui parloient, ce n'étoit pas Jason; 

llnevouloit que vous, mais pouvoit-il dédire 

Cesguerriers dont le bras a sauvé votre empire? 

Et par une bassesse indigne de son rang, 

Demander pour lui seul tout le prix de leur sang? 

Pouvois-je les trahir, moi, qui de leurs suffrages 

De ce rang ou je suis tiens tous les avantages? 

Pouvois-je avec honneur á ce qu'il a d'éclat 

Joindre le nom de lache, et le titre d'inerrat? 
' o 

Auriez-vouspu maimer couvert de cette honte? 
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J U N O N " . 

Ma soeur, dites le vrai, n'étiez-vous point trop prompi 

Qu'a-t-il fait qu'un coeur noble et vraiment generen 
M É D É E . 

Ma soeur, je le voulois seulement amoureux. 

En qui sauroit aimer seroit-ce done un crime, 

Pour montrer plus d'amour, de perdre un peu d'estii 

Et malgré les douceurs d un espoir si charmant, 

Faut-il que le héros fasse taire lamant? 

Quel que soit ce devoir ou ce noble caprice, 

T u me devois, Jason, en faire un sacrifice. 

Peut-étre j'aurois pu ten entendre blámer, 

Mais non pas t'en hair, non pas t'en moins aimer; 

Tout oblige en amour, quand l'amour en est cause, 
J U N O N . 

Voyez á quoi pour vous cet amour la dispose. 

N'abusez point, Jason, des bontés de ma soeur, 

Qui semble se resondre á vous rendre son cceur; 

Et laissez á vos Grees au peril de leur vie 

Chercher cette Toison si chere á leur envíe. 
J A S O N . 

Q u o i ! les abandonner en ce pas dangereux? 

M É D É E. 

Nas-tu point assez fait davoir parlé pour eux? 

J A S O N . 

Je suis leur chef, madame, et pour cette conquete 

Mon honneur me condamne á marcher á leur tete; [ 

J'y dois périr comme eux, s'il leur faut y périr; 

Et bientot á leur tete 011 m'y verroit courir, 
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üij'aimois assez mal poúr essayer mes armes 

A forcer des perils qu'ont prepares vos charmes; 

Etsile moindre espoir de vaincre malgré yous 

N'étoit un attentat contre votre courroux. 

Ooi, ce que nos destins m'ordonnent que j'obtienne, 

Jefe ve ux de vos mains, et non pas de la mienne. 

Si ce trésor par vous ne m'est point accordé, 

Hon bras me punirá d'avoir trop demandé; 

it mon sang á vos yeux sur ce triste rivage , 

De vos justes refus étalera l'ouvrage. 

loas m'en verrez, madarne, accepter la rigueur, 

Votre nom en la bouclie , et votre image au. coeur; 

Etnion dernier soupir, par un pur sacrifice, 

Wer toute ma gloire, et vous rendre justice, 

fiel Jieur de pouvoir dire en terminant mon sort, 

«Unrespect amoureux a seul causé ma mort! » 

Ouelheur de voir 121a mort charmer la renommée 

De tout ce digne excés dont vous étes aimée, 

Et dans tout Ta venir.... 

M ¿ D ¿ E . 

V a , ne me dis plus rien. 

Jeferois mon devoir, comme tu fais le tien. 

Lkonneur doit m étre cher, si la gloire t1est chére. 

lene trahirois point mon pays et mon pére. 

Ledestin de 1 état dépend de la Toison; 

Etje commence enfin á connoitre Jason. 

Cespaniques terreurs pour ta gloire flétrie, 

Nous déguisent en vam famour de ta patrie. 

Limpatiente ardeur d'en voir le doux clünat, 
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Sous ces fausses couleurs ne fait que trop d'écbt; 

Mais s'il faut la Toison pour t'en ouvrir l'entrée, 

Va trainer ton exil de contrée en contrée, 

Et ne presume pas, pour te voir trop aimé, 

Abuser en tyran de morí coeur enflammé. I 

Puisque le tien s obstine á braver ma colére, 

Que tu me fais des lois, á moi qui t'en dois faire, 

Je reprends cette foi que tu crains d'accepter, 

Et préviens un ingrat qui cherche á me quitter. 

J A S O N . 

M o i , v o u s quitter, madame! ah! que c'est mal com 

Le pouvoir dubeaufeu que vos yeux ont fait naitre! 

Que nos héros en Gréce emportent leur butin, 

Jason auprés de vous attache son destin. 

Donnez-leur la Toison qu'ils ontpresque aclietéí 

Ou si leur sang versé l'a trop peu méritée, 

Joignez-y tout le mien, et laissez-moi fhonneur 

D e leur voir de ma main teñir tout leur bonhei, 

Que si le souvenir de vous avoir ser vie 

Me réserve pour vous quelque reste de vie, 

Soit qu'il faille á Golchos bomer notre séjour, 

Soit qu'il vous plaise ailleurs éprouver mon amour, 

Sous les climats brulans, sous les zones glacées, r 

Les routes me plairont que vous m'aurez tracées; | 

J'y baiserai par-tout les marques de vos pas. 

Point pour moi de patrie oü vous ne sere'z pas: 

Point pour moi... 
M E D É E . 

Quoi! Jason, tu pourrois pour Médée 
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Etouffer de ta Gréee et I'amour et l'idée ? 

J A S O N . 

Jelepourrai, madame, et d e plus... 

S C E N E I I I . 

ABSYRTE, J U N O N , J A S O N , M É D É E . 

A B S Y R T E. 

AH ! mes soeurs> 

(juel miracle nouveau va ravir tous nos coeurs! 

Sur ce fleuve mes yeux ont vu de cette roche 

Comme un troné íiottant qui de nos bords s'approche. 

Quatre monstres marins courbent sous ce fardeau; 

Quatre nains emplumés le soutiennent sur l'eau; 

Eidécoupant les airs par un battement cfailes, 

Loiservent de rameurs et de guides fidelles. 

Sur cet amas brillant de nacre et de coral, 

(juisillonne les flots de ce mouvant cristal, 

Lopale étincelante á la perle mélée 

Renvoie un jour pompeux vers la voüte étoilée. 

Lesnymphes de la mer,les tritons tout autour, 

Semblent au dieu caché faire á l'envi leur cour; 

Etsur ces ñots heureux qui tressaillent de joie , 

Par mille bonds divers ils lui tracent la voie. 

Voyez du foncl des eaux s'élever á nos yeux , 

Paruncommun accord, ces moites demi-dieux. 

Puissent-ils sur ces bords arréter ce miracle i 

Admirez avec moi ce meryeilleux spectacle. 

f 
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Le voilá qui les suit, voyez-le s'avancer. 

j A s o Br, ci Junon. 

All madame! 

J U N O N . 

Voyez saas vous embarrasser. 

(lei Von do it sortir clu milieu du Phase le dm 

Glauque avec deux britons eb deux sirem 

qui chantent, pendanb quune grande con-

N que de nacre, semée de branches de com 

eb ele pierres précieuses, porbée par quota 

dauphins , eb soubenue par quabr e Dents a 

I'air, Dienb insensiblemetib s'arreter au d 

lieu de ce méme fleuve. Tandis quelk 

chanbenb j le devant de cebbe conque m 

veilleusefond dans I'eau, eb laisse Doirln 

reine Hypsi.pile assise comme dam i 

bróne; eb soudain Glauque commanded 

Denbs de s\envoler, aux bribons eb ami 

renes de disparoíbre, eb au fleuve de retira 

une parbie de ses eaux, pour laisser preda 

terre cl Hyps ¡pile. I^es bribons, le fleuve,k 

Dents eb les sirénes obéissent, et Glautju 

se perd lui-méme au fond de I'eau si tit® 

qu'il a parlé. En suite de quoi Absyrte doM 

la main a Hypsipile pour sortir de cettt 

conque , qui s'abíme aussitót dans It 

fleuve. ) 

* 
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S C E N E I Y . 

ABSYRTE, J U N O N , M É D É E , J A S O N , 

G L A U Q U E , S I R E N E S , T R I T O N S , 

H Y P S I P I L E . 

L E S S I R E N E S ch an tent. 

TELLE Y é n u s sortit d u sein de l 'onde 

P o u r faire régner dans le m o n d e 

Les jeux et les p la i s i rs , les graces et I 'amour ; 

T e l l e tous les matins l ' A u r o r e 

Sur le sein émail lé de F l o r e 

Y e r s e la rosee et le j o u r , 

O b j e t d i v i n q u i va de ce r i v a g e 

B a n n i r ce qu ' i l a de s a u v a g e , 

Pour y faire régner les graces et I'amour ; 

T e l l e et plus adorable e n c o r e , 

Q u e n'est Y é n u s , que n'est l 'Aurore , 

T u vas y fa ire un n o u v e a u jour. 

A B S Y R T E . 

Quelle beauté, mes soeurs, dans ce troné enfermee; 

Deson premier coup-d'ceii a mon ame charmée ? 

Quel coeur pourroit tenir contre de tels appas ? 

H Y P S I P I L E . 

Juste ciel, il me voit, et ne s'avance pas! 

G L A U Q U E . 

Allez, tritons, allez, sirénes, 

Allez, vents, et rompez vos chames, 
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Neptune est satisfait, 

Et lordre qu'il vous donne a son entier effet. 

Jason, vois les bontés de ce méme Neptune, 

Qui pour achever ta fortune 

A sauvé du naufrage, et renvoie á tes voeux 

La princesse qui se ule est digne de ta fíame : 

A son aspect rallume tous tes feux; 

Et pour répondre aux siens rends-lui toute ton ame, 

Et toi, qui jusques á Colchos 

Dois á tant de beautés un assuré passage, 

Fie uve, pour un moment, retire un peu tes flots, 

Et laisse approcher ton rivage. 

A B S Y R T E , ci Hypsipile. 

Princesse, en qui du ciel les merveilleux efforts 

Se sont plus d'animer ses plus rares trésors, 

Souffrez qu'au nom du roi dont je tiens la naissancí 

Je vous offre en ces lieux une entiére puissance. 

Régnez dans ses états, régnez dans son palais; 

Et pour premier hommage á vos divins attraits.., 

H Y P S I P I L E . 

Faites moins d'honneur, prince, á mon peu de mérü 

Je ne cherche en ces lieux qu'un ingrat qui m evite. 

A u lieu de maborder, Jason, vous pálissez! 

Dites-moi pour le moins si vous me connoissez. 

J A S O N " . 
Je sais bien qu'á Lemnos vous étiez Hypsipile, 
Mais ici 

H Y P S I P I L E . 

Qui vous rend de la sorte immobile? 
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Ne suis-je plus la méme arrivant á Colchos? 
J A S O N . 

Oui; mais je ne suis pas le méme qu a Lemnos. 

H Y P S I P I L E . 

Dieux! que viens-je cl'ouir? 
J A S O N . 

J'ai d'autres yeux, madame; 

Voyez cette princesse, elle a toute mon ame; 

Et pour vous épargner des discours superflus, 

Ici je ne connois, et ne vois rien de plus. 
H Y P S I P I L E . 

Ofaveurs de Neptune, 011 m'avez-vous conduite ? 

Et s'il commence ainsi, quelle sera la suite ? 

M E I) É E. 

Non, non, madame, non, je ne veux rien d'autrui-

Keprenez votre amant, je vous laisse avec lui. 

(á Jason.) 

Ne m'offre plus un coeur dont une autre est maítresse, 

Volage, et recois mieux cette grande princesse. 

Adieu. Des yeux si beaux valent bien la Toison. 

J A s O N, cl Junon. 

Ah! madame, voyez qu'avec peu de raison.... 

J U N O N . 

Suivez sans perdre tems, je saurai vous rejoindre. 

Madame,on vous trahit, mais votre heur n'est pas moindrei 

Mon frére qui s'appréte á vous concluiré au roi, 

N'a pas moins de mérite, et tiendra mieux sa foi. 

Si je le connois bien, vous avez qui vous venge, 

Etsi vous m'en croyez, vous gagnerez au change. 



(KG 6 LA T O I S O N D ' O R , 
Je vous laisse en résoudre, et prends quelques mon: 

Pour rétablir le calme entre ces deux amans. 

S C E N E y . 

A B S Y R T E , H Y P S I P I L E , 

A B S Y R T E . 

M A D A M E , si J'osois, dans le trouble ou vous étes, 

Montrer á vos beaux yeux des peines plus secrettes, 

Si j'osois faire voir á ces divins tyrans 

Ce qu'ont déjá so amis de si doux conquérans, 

Je mettrois á vos pieds le troné et la couronne 

Oü le ciel me destine, et que le sang me donne. 

Mais puisque vos douleurs font taire mes désirs, 

Ne vous offensez pas du moins de mes soupirs; 

Et tant que le respect m'imposera silence , 

Expliquez-vous pour eux toute leur violence. 

H Y P S I P I L E . 

Prince, que voulez-vous d'un coeur préoccupé, 

Sur qui domine encore l'ingrat qui l'a trompé? 

Si c'est á mon amour une peine cruelle 

Oü je cherche un amant de voir un infidelle, 

C'est un nouveau supplice á mes tristes appas, 

D e faire une conquéte oü je n'en cherche pas. 

Non qife je vous méprise, et que votre personne 

N'eútde quoi me toucher plus que votre couronne; 

Le ciel me donne un sceptre en des climats plus doux, 

Et de tous vos états je ne voudrois que vous. 
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Maisne vous flattez point sur ces marques d'estime, 

Qu'en mon coeur, tel qu'il est, votre presence imprime, 

Quand 1 univers entier vous connoitroit pour roi, 

Que pourrois-je pour vous, si je ne suis á moi? 

A B S Y R T E . 

Vous y serez, madame, et pourrez toute cliose. 

Le change de Jason deja vous y dispose; 

Et pour peu qu'il soutienne encor cette rigueur, 

Le dépit, malgré vous, vous rendra votre coeur. 

D'un si volage amant que pourriez-vous attendre? 

H Y P S I P I L E . 

L'inconstance me l'óte, elle peut me le rendre. 

A B S Y K T E . 

Quoi! vous pourriezl'aimer, s'il rentroit sous vos lois? 

Eu devenant p'erfide une seconde fois ? 

H Y P S I P I L E . 

Prince, vous savez mal combien charme un courage 

Le plus frivole espoir de reprendre un volage , 

De le voir malgré lui dans nos fers retombé 

Echapper á l'objet qui nous l'a dérobé , 

Et sur une rivale, et confuse, et trompée, 

Ressaisir avec gloire une place usurpée. 

Si le ciel en courroux m'en refuse l'honneur, 

Du moins je servirá! d'obstacle á son bonheur. 

Cependant éteignez une flame inutile ; 

Aimez en d'autres lieux, et plaignez Hypsipile ; 

Et s'il vous reste encor quelque bonté pour moi, 

Aidez contre un ingrat ma piainte auprés du roi. 
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A LI S Y R T E . 

Votre plainte , madame, auroit pour toute issue 

Un nouveau déplaisir de la voir mal recue. 

Le roi le veut pour gendre, et ma soeur pour époux, 

H Y P S I P I L E . 

II me rendra justice, un roi la doit á tous ; 

Et qui la sacrifie aux tendresses de pére, 

Est d'un pouvoir si saint mauvais dépositaire. 

A R s Y R T E . 

A quelle rude épreuve engagez-vous ma foi, 

D e me forcer d'agir contre ma soéur et moi? 

Maisn'importe, le terns, et quelque heureuxservice, 

Pourront anion amour vous rendre plus propice; 

Tandis, souvenez-vous que jusqu'á se trahir 

Ce prince malheureux cherche á vous obéir. 

Fin du seco/id acte. 
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A C T E T R O I S I E M E . 

fias theatres riont encore rien fait paroítre de 

si brillant que le palais du roi Aodte , qui 

sert de decoration ei cet acte. On y volt 

de chaqué cote deux rangs de colorines de 

jaspe torses, et environnées de pampres 

d'or ¿i grands feuillages, chantourdées etdc-

coupées ¿i jour, au milieu desquelles sont 

des statues d'or ci Vantique , ele grandeur 

naturelle. Les frises , les festons, les cor-

niches et les chapiteaux sont pareillement i 
d'or, et portent pour finissement des vases 

de porcelaine 3 eVoü sortent de gros bouquets 

de fleurs aussi au naturel. Les bases et les 

piédestaux sont ennchis de basses-tailles, ou 

sont peintes diverses fables de l'antiquité. 

Un grandportique doré, soutenu par quatre 

autres colonnes elans le méme ordre , fait la 

face du thédtre, et est suivi de cinq ou six 

autres de méme maniere, qui forment par le 

moyen de ces colonnes comme cinq gale-

ries, ou la vue senfoncant découvre ce 
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méme jardín de cypres qui a paru au pre-

mier acie. 

S C E N E I . 

A AE T E , J A S O N . 

A .AE T E . 

• J E VOUS devois assez pour vous donner Médée, 

Jason; et si tantot vous faviez demandée , 

Si vous m'aviez parlé comme vous me parlez, 

Vous auriez ob'tenu le bien que vous voulez. 

Mais en est-il saison au jour d'une conquéte , 

Qui doit faire tomber mon trone ou votre téte ? 

Et vous puis-je accepter pour gendre,et vous chérir, 

S'il vous faut dans une heure, ou nie perdre ou périr? 

Prétendre á la Toison par l'hymen de ma íille, 

C'est pour m'assassiner s'unir á ma farnille; 

Et si vous abusez de ce que j'ai promis, 

Vous étes le plus grand de tous mes ennemis. 

Je ne m'en puis dédire, et le serment me lie : 

Mais si tant de périls vous laissent quelque vie, 

Aprés avoir perdu ce roi que vous bravez, 

Allez porter vos veeux.a qui vous les de vez : 

Hypsipile vous aime; elle est reine, elle est belle; 

Fuyez notre vengeance, et régnez avec elle. 

J A S O N. 

Quoi! parler de vengeance , et d'un oeil de courroux 

Voir 1'iminuable ardeur de m'attacher á vous! 
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Yousprésumer perdu sur la foi d'un scrupule 

Quembrasse aveuglément votre ame trop crédule, 

Comme si sur la peau d'un chétif animal 

Le ciel a voit écrit tout votre sort fatal! 

Ce que l'ombre a prédit, si vous claignez l'entendre, 

Nemet aueun obstacle aux priéres d'un gendre. 

Medonnér la princesse, et pour clot la Toison , 

Ce n'est que l'assurer dedans votre maison; 

Puisque par lesdouxnoeuds de ce bonheursupréme, 

Jedeviendrai souclain une part de vous-méme ; 

Etque ce méme bras qui vous a pu sauver, 

Sera toujours armé pour vous la conserver. 

A AE T E. 

Tous preñez un peu tard une mauvaise aclresse. 

Nosespritssontpluslourds que ceux de votre Gréee; 

Mais j'ai d'assez bons yeux, dans un si juste effroi, 

Pour déméler sans peine un gendre d'avec moi. 

Jesais que l'union d'un époux á 111a filie, 

Demon sang et du sien forme une autre famille ; 

Etque si de moi-méme elle fait quelque part, 

Cette part de moi-méme a ses destins á part. 

Ge que l'ombre a prédit se fait assez entendre. 

Gessez de vous forcer á devenir mon gendre ; 

Ceseroit un honneur qui ne vous plairoit pas, 

Puisque la Toison seule a pour vous des appas, 

Et que si mon malheur vous l'avoit accordée, 

Vous n'auriez jamais fait aucuns voeux pour Médée. 

J A S O N . 

C'est faire trop a outrage á mon coeur enflammé. 



(KG 6 LA T O I S O N D ' O R , 
Des l'abord je la vis, des l'abord je l'aimai; 

Et mon amour n'est pas un amour politique, 

Que le besoin colore, et que la crainte explique. 

Mais n'ayant que moi-mérneávousparler pour moi, 

Je n'osois espérer d'etre écouté d'un roi, 

Ni que sur ma parole il me crút de naissance 

A porter mes désirs jusqu'á son alliance. 

Maintenant qu'une reine a fait voir que mon sang 

N'est pas fort au-dessous de cet illustre rang, 

Qu'un refus de son sceptre aprés votre victoire 

Montre qu'on peut m'aimer sans hasarder sa gloire, 

J'ose, un peu moins timide, offrir avec ma foi, 

Ce que veut une reine á la filie d'un roi. 

A AE T E . 

Et cette méme reine est un exemple illustre, 

Qui met tous vos hauts faits en leur plus digne lustre 

L'état oü l'á réduit votre fidélité, 

Nous instruit hautement de cette vérité, 

Que ma íilíe avec vous seroit fort assurée, 

Sur les gages douteux d'une foi parjurée. 

Ce troné refusé dont vous faites le vain , 

Nous doit donner á tous liorreur de votre main, 

II ne faut pas ainsi se jouer des couronnes; 

On doit toujours respect a u sceptre, á nos personnes. 

Mépriser cette reine en présence d'un roi, 

C'est manquer de prudence aussi-bien que de foi, 

Le ciel nous unit tous en ce grand caractére: 

Je ne puis étre roi, sans étre aussi son frére; 

Et si vous étiez né mon sujet ou mon fds, 
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Jaurois deja puni l'orgueil d'un tel mépris : 

Mais Fuñique pouvoir que sur vous je puis prendre, 

C'est de vous ordonner de la voir, de l'entendre. 

Lavoilá; pensez bien que tel est votre sort, 

Que vous 11'avez qu'un choix, Hypsipile ou la mort. 

Cará vous en parler avec pleine franchise, 

Jlaperte dépend bien de la Toison conquise; 

liáis je ne dois pas craindre en ces perils nouveaux, 

Que votre vie échappe aux feux de nos taureaux. 

S C E N E I I . 

A A E T E , H Y P S I P I L E , J A S O N . 

A AE T E. 

HAD AMÉ , j'ai parlé, mais toutes mes paroles 

Se sont auprés de lui que des discours frivoles. 

C'est á vous d'essayer ce que pourront vos yeux; 

Comme ils ont plus de force, ils réussiront mieux. 

Árrachez-lui du sein cette funeste en vie, 

Qui dans ce méme jour lui va coúter la v ie ; 

bous devrai beaucoup, si vous touchez son coeur, 

Jusques á le sauver de sa propre fureur: 

Devant ce que je dois au secours de ses armes, 

Rompre son mauvais sort c'est épargner nos larmes. 

9 14 
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S C E N E I I I . 

H Y P S I P I L E , J A S O N . 

H Y P S I P I L E . 

HÉ bien! Jason, la mort a-t-elle de tels biens, 

Qu'elle soit plus aimable á vos yeux que les mien;1 

Et sa douceur pour vous seroit-elle moins pure, 

Si vous n'y joigniez l'heur de mourir en parjure! 

Oui, ce glorieux titre est si doux á porter, 

Que de tout votre sang il le faut acheter. 

Le mépris qui succéde á l'amitié passée, 

D'une seule douleur m'auroit trop peu blessée; 

Pour mieux punir ce coeur d'avoir su vous cte 

II faut vous voir ensemble, et changer, et périr, 

II faut que le tourment d'etre trop tót vengée 

Se méle aux déplaisirs de me voir outragée; 

Que l'amour au dépit ne cédant qu'á moitié, 

Si tót qu'il est banni, rentre par la pitié ; 

Et que ce méme feu, que je devrois éteindre, 

M'oblige á vous hair, et me force á vous plaindre 

Je ne t'empéche pas, volage, de changer; 

Mais du moins, en changeant,laisse-moi me vengíi 

C'est étre trop cruel, c'est trop croitre l'ofíense, 

Que m'óter á la fois ton coeur et ma vengeance, 

Le supplice oú tu cours le va trop tót finir; 

Ce n'est pas me venger, ce n'est que te punir; 

Et tout sa rigueur n'a rien qui me soulage, 
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S'il n'est de mon souhait, et le choix, et l'ouvrage. 

Hélas ! si tu pouyois le laisser á mon choix, 

Ton supplice, il seroit de rentrer sous mes iois, 

Dem'attacher á toi d'une chaíne plus forte, 

Etde prendre en ta main le sceptre que je porte; 

Tunas qu'á dire un mot, ton crime est effacé. 

J'ai dé ja, si tu yeux, oublié le passé : 

Mais qu'inutilement je me montre si bonne, 

Quand tu cours á la mor t de peur qu'on te pardonne! 

Quoi! tu ne réponds rien, et mes plaintes en lair 

N'ont rien d'assez puissant pour te faire parler? 

J A S O N . 

Que voulez-vous, madame, iei que je vous die, 

Jene connois que trop quelle est ma perfidie; 

Et l'état ou je suis ne sauroit consentir 

Que j'en fasse une excuse, ou montre un repentir 

Aprés ce que j'ai fait, aprés ce qui se passe, 

Tout ce que je dirois auroit mauvaise grace. 

Laissez dans le silence un coupable obstiné, 

Qui se plait dans son crime, et n'en est point géné 
H Y P S I P I L E . 

Parle toutefois, parle, et non plus pour me plaire 

Mais pour rendre la force á ma juste colére, 

Parle pour m'arracher ces tendres sentimens, 

Que famour enracine au coeur des vrais amans; 

Repasse mes bontés et mes ingratitudes, 

Joins-y, si tu le peux, des coups encor plus rudes 

Cesera m'obliger, ce sera mobéir. 

Je te devrai beaucoup si je te puis hair, 



212 L A T O I S O N D ' O R , 

Et si de tes forfaits la peinture étendue 

Ne laisse plus Hotter ma haine suspendue. 

J A S O N . 

Que dirai-je aprés tout que ce que vous savez? 

Madame, renclez-vous ce que vous vousdevez. 

II n'est pas glorieux pour une grande reine 

De montrer de l'amour et devoir de la haine; 

Et le sexe et le rang se doivent souvenir 

Qu'il leur sied bien d'attendre, et non de prevenir; 

Et que c'est profaner la dignité supreme, 

Que de lui laisser dire, « On me trahit, et j'aime.i 

H Y P S I P I L E . 

Je le puis dire, ingrat, sans blesser 111011 devoir; 

C'est mon époux en toi que le ciel me fait voir, 

Du moins si la parole, et recue, et donnée, 

A des noeuds assez forts pour faire unhymenée. 

Ressouvien-t-en, volage, et deschastes douceur¡ 

Qu'un mutuel amour répandit dans nos cceurs. 

Je te laissai partir, afín que ta conquéte 

Remit sous mon empire une plus digne tete, 

Etqu'une reine eút droit d'honorer de son choix 

U n héros que son bras eút fait égal aux rois. 

J'attendois ton retour pour pouvoir avec gloire 

Récompenser ta flame, et payer ta victoire; 

Et quand jusques ici je t'apporte ma foi, 

Je trouve en arrivant que tu n'es plus á moi. 

Hélas ! je ne craignois que tes beautés de Gréce, 

Et je vois qu'une Scythe a rompu ta promesse, 
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Et qu'un climat barbare a des traits assez doux, 

Pour m'avoir de mes bras enlevé mon époux. 

Mais dis-moi, ta Médée est elle si parfaite? 

Ce que cherche Jason vaut-il ce qu'il rejette? 

Malgré ton coeur change, j'en fais juge tes yeux. 

tapires en vain, il faut t'expliquer mieux; 

Ce soupir échappé me dit bien quelque chose, 

Tout autre l'entendroit, mais sans toi je ne lose. 

Parle done, et sans feinte , ou porte-t-il ta foi ? 

Va-t-il vers ma rivale, ou revient-il vers moi / 

J A S O INT. 

Osez autant qu'une autre, entendez-le, madame! 

Ce soupir qui vers vous poussé toute mon ame; 

Itconcevez par lá jusquoú vont mes malheurs, 

Desoupirerpour vous, et de prétendre ailleurs. 

lime faut la Toison, il y va de la vie 

De tous ces demi-dieux que brule méme envié; 

fly va de ma gloire, et j'ai beau soupirer, 

Sous cette tyrannie il me faut expirer. 

Jenperds tout monbonheur, j'en perds toute ma joie, 

Mais pour sortir d'ici je n'ai que cette voie; 

Et le méme intérét qui vous fit consentir, 

Malgré tout votre amour, a me laisser partir, 

Le méme me dérobe ici votre couronne; 

Pour faire ma conquéte il faut que je me donne, 

One pour l'objet aimé j'affecte des mépris, 

Queje m'offre en esclave, et me vende á ce prix. 

"Voilá ce que mon coeur vous dit quand il soupire. 

Neme condamnez plus, madame, a le redire. 
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Si vous m'aimez encor, de pareils entretiens 

Peuven t aigrir vos maux, et redoublent les miens; 

Et cet aveu d'un crime ou le destin m'attache, 

Grossit l'indignité des remords que je cache. 

Pour me les épargner, vous voyez qu'en ceslieux 

Je fnis votre presence, et j evite vos yeux. 

L'amour vous montre aux miens toujours charmante | 

et belle; 

Chaqué moment allume une ílamme nouvelle; 

Mais ce qui de mon coeur fait les plus chers désirs, I 

D e mon change forcé fait tous les déplaisirs; 

Et dans l'affreux snpplice oil me tient votre vue, I 

Chaqué coup d'oeil me perce, et chaqué instant mete I 

Vos bontésn'ont pour moi que des traits rigoureux: | 

Plus je me vois aimé , plus je suis malheureux; 

Plus vous me faites voir d'amour et de mérite, 

Plus vous haussez le prix des trésors que je quitte; 

Et fexcés de ma perte allume une fureur 

Qui me donne moi-méme á moi-méme en horreur ff 

Laissez-moi m'affranchir de la secrette rage , I 

D étre en dépit de moi déloyal et volage; 

Et puisqu'ici le ciel vous offre un autre époux, 

D'un rang pareil au votre, et plus digne de vous, I 

Ne vous obstinez point á géner une vie 

Que de tant de malheurs vous voyez poursuivie; 1 

Oubliez un ingrat qui jusques au trépas, 

Tout ingrat qu'il paroit, ne vous oublira pas. 

Apprenez á quitter un láche qui vous quitte. 
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H Y P S I P I L E . 

lute confesses láche, et yeux que je t'imite; 

Et quand tu fais effort pour te justifier, 

luveux que je t'oublie, et ne peux moublier. 

Je vois ton artifice, et ce que tu médites; 

luveux me conserver, alors que tu me quines; 

Etpar les attentats d'un flaneur entrenen, 

fledérober ton coeur, et reteñir le mien : 

íuveux que je te perde , et que je te regrette. 

Que j'approuve en pleurant la perte que j ai iaite, 

Que je ¿estime, et t'aime avec ta láchete, 

i me prenne de tout á la fatalité. 

Le ciel l'ordonne ainsi, ton change est legitime; 

Ton innocence est sure au milieu de ton crime; 

Et quand tes trahisons pressent leur noir eliet, 

fa gloire, ton devoir, ton destin a tout fait. 

Reprends, reprends, Jason,tes premieres rudesses, 

Leur coup m'est bien plus doux que tes fausses tendresses. 

Tes remords impuissans aigrissent mes douleurs. 

Ne me rends point ton coeur, quand tu te vends ai leurs, 

D'un coeur qu'onne voit pas l'offre estláche et barbare, 

Ouand de tout ce qu'on voit un autre objets empare; 

Et c'est faire un hommage, et ridicule, et vain, 

De presenter le coeur, et retirer la main. 
J A S O N . 

L'un et l'autre est á vous, si... 
H Y P S I P I L E . 

N'achéve pas, traitre; 

Ce que tu veux cacher se feroit trop paroitre: 
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Un véritable amour ne parle point ainsi. 

J A S O N . 

Trouvez done les moyens de nous tirer d'ici. 

La Toison emportée , il agira, madame, 

Ce veritable amour qui vous donne mon ame; 

Sinon....Mais dieux, que vois-je? O ciel! je suis perdu, 

Si j'ai tant de malheur qu'elle m'ait entendu. 

S C E N E I V . 

M E D É E , H Y P S I P I L E . 

]Vf E D É E . 

Yous 1'avez vu, madame, étes-vous satisfaite ? 

H Y P S I P I L E . 

Yous en pouvez juger par sa prompte retraite. 

M E D E E . 

Elle marque le trouble ou son coeur est réduit; 

Mais j'ignore, aprés tout, s'il vous quitte, ou me iuif, 

H Y P S I P I L E . 

Yous pouvez done, madame, ignorer quelque cliose? 

M E D É E. 

Je sais que s'il me fuit, vous en étes la cause. 

H Y P S I P I L E . 

Moi, je n'en sais pas tant, mais j'avoue entre nous, 

Que s'il faut qu'il me quitte , il a besoin de vous. 

M E D É E . 

Ce que vous en pensez me donne peu d'alarmes. 



T R A G E D I E . i8I 
H Y P S I P I L E . 

Je n'ai que des attraits, et YOUS avez des charmes: 

M E D É E . 

C'est be auco up en amour que de savoir charmer. 

H Y P S I P I L E . 

Et c'est beaucoup aussi que ele se faire aimer. 
M E D ¿ E. 

Si vous en avez Part, j'ai celui d'y contraindre. 
I I Y P S I P I L E . 

Afaute d'etre aimée on pent se faire craindre. 

M E D É E . 

vous aima jaclis? 
H Y P S I P I L E . 

Peut-etre il m'aime encor, 

Moins qué vous toutefois, ou que la Toison d'or. 

M E T> É E . 

Du moins, quand je voudrai flatter son esperance, 

íl saura de nous deux faire la difference. 
H Y P S I P I L E . 

J'en vois la difference assez grande á Colclios, 

Mais elle seroit autre, et plus grande á Lemnos. 

Les lieux aident au clioix, et peut-étre qu'en Gréce 

Quelque troisiéme objet surprendroit sa tenclresse. 
M E D É E . 

J'appréliende assez peu qu'il me manque de foi. 

H Y P S I P I L E . 

Yous étes pins adroite et plus belle que moi. 

Tant qu'il a ura des yeux, vous n'a vez rien á craindre. 
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M E D ¿ E. 

J'allume peu de feux qu'une autre puisse éteindre; 

Etpuisqu'ilme prometun cceur ferme et constant.., 
H Y P S I P I L E . 

Autrefois á Lemnos il m'en promit autant. 

M E I) É E. 

D'un amant qui s'en va de quoi sert la parole ? 

H Y P S I P I L E . 

A montrer qu'on vous peut voler ce qu'on me vole. 
Ces beaux feux qu'en mon lie il n'osoit démentir,,., 

M E D É E. 

Eurent un peu de tort de le laisser partir. 

H Y P S I P I L E . 

Comme vous en aurez, si jamais ce volage 

Porte aqueique autre objet ce qu'il vous rend d'hommi 

M E D É E. 

Les captifs mal gardés out droit de nous quitter. 

H Y P S I P I L E . 

J'avois quelque mérite, et n'ai pu l'arréter. 

M E D É E. 

J'en ai peu, mais enfm s'il fait plus que le votre? 

H Y P S I P I L E . 

Vous aurez lieu de croire en valoir bien une autre: 

Mais preñez moins d'appui sur un coeur usurpé; 

II peut vous échapper, puisqu'il m'est échappé. 

M E D É E. 

Votre esprit n'est rempli que de mauvais augures. 

H Y P S I P I L E . 

On peut sur le passé former ses conjectures. 
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, M E D É E . 

Lepassé mal conduit n'est qu'un miroir trompeur, 

O11 l'oeil bien éclaire ne fonde espoir, ni peur. 

H Y P S I P I L E . 

Si j'ai concu pour YOUS des craintes mal fondees...: 

M E D É E . 

Laissons faire Jason et gardons nos idees. 
H Y P S I P I L E . 

Avec sincérité je dois vous avouer, 

Que j'ai quelque sujet encor de m en louer. 
M E D É E . 

Avec sincérité je dois aussi vous dire 

Qu'assez mal-aisément on sort de mon empire; 

Et que quand jusqu'á moi j'ai permis d'aspirer, 

On ne s'abaisse plus á vous considérer. 

Profitez des avis que 111a pitié vous donne. 
H Y P S I P I L E . 

A vous dire le vrai, cette hauteur m'étonne. 

Je suis r e i n e , madame, et les fronts couronnés... 

M E D E E . 

Etmoi je suis Médée, et vous m'importunez. 

H Y P S I P I L E . 

Cet indigne mépris que de mon rang vous faites... 

M E D É E . 

Connoissez moi madame, e t voyez oü vous étes. 

Si Jason pour vos yeux ose encor soupirer, 

il peut chercher des bras á vous en retirer. 

Adieu. Souvenez-vous, au lien de vous en plaindre 

Qua faute d'etre aimée on peut se faire craindre. 
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{Cepalais doré se change en unpalais d'liorreur, 

si tót que Médée a dit le premier de ees'ciña 

derniers vers, et quelle a do mié un coup de 

baguette. Tout ce qu'il y a d'épouvantableen 

la nature y sertde termes. L'éléphant, le rhi-

noceros , le lion, I'once, les tigres, les leo-

pards , lespanthéres, les dragons, les serpens, 

tous avec leurs antipathies ci leurs pieds, y 

laneent des regards menacans. Une grotte 

obscure borne la vue , au travers de laquelle 

Vasil ne laissepas de découvrirun éloignement 

merveilleux que fait la perspective. Quatre 

monstres ailés et quatre rempans enfermenl 

Hypsipile , et semblent préts ¿i la dévorer. ) 

S C E N E y . 

H Y P S I P I L E , seule. 

QUE vois-je ? ou suis-je ? Ó dieux, quels abímes ouverts 

Exhalent jusqu'á moi les vapeurs des enfers! 

Que d1 yeux étincelans , sous d horribles paupiéres, 

Mélent au jour qui fuit d'effroyables lumiéres! 

O toi, qui crois par lá te faire redouter, 

Si tu 1'as esperé, cesse ele t'en flatter. 

T u perds de ton grand art la force ou Pimpos ture, 

A t'armer contre moi ele toute la nature. 

L'amour au désespoir ne peut craindre la mort: 

Dans un pareil naufrage elle ouvre unheureux port. 

Hátez, monstres, hátez votre approche fatale. 
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Mais immoler ainsi ma vie á ma rivale! 

Cette honte est pour moi pire que le trépas. 

Jene veux plus mourir , monstres, navancez pas, 

S C E N E V I . 

H Y P S I P I L E , une voix. 

UNE v o i x derriére le thédtre. 

MONSTRES , n'avancez pas , une reine l'ordonne ¡ 

Respectez ses appas ; 

Suivez les lois qu'elle vous donne. 

Monstres, navancez pas. 

(Les monstres s'arrétent si tót que cette voíjd 

chante.) 

H Y P S I P I L E . 

Quel favorable écho pendant que je soupire, 

Répéte mes frayeurs avec un tel empire ? 

Etd'ou vient que frappés par ces divins accens, 

Ces monstres tout-á-coup deviennent impuissans? 

L A V O I X . 

C'est l'amour qui fait ce miracle , 

Et veut plus faire en ta faveur ; 

N'y mets done point d'obstacle ; 

Airae qui t'aime , et donne coeur pour coeur. 

H Y P S I P I L E . 

Quel prodige nouveau ! cet amas de nuages 

yient-il dessus ma tete éclater en orages ? 
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Vous qui nous gouvernez, dieux, quel est votre but! 
M'annoncez-vous par la ma perte ou mon salut? 
Le nuage descend, il s'arréte, il s'entrouve, 
Et je vois... Mais, ó dieux, qu'est-ce que j'y décoimt 
Seroit-ce bien le prince ? 

(Un nuage descendj us qucl terre, ets'y séparant 
en deux moi ties , qui se perdent chacunek 
son coté, il laisse sur le thédtre le prim 
Absyrte. ) 

S C E N E V I I . 

A B S Y R T E , H Y P S I P I L E 

A E S Y R T E. 

O u i , madame, c'est lui, 

Dont l ' a m o u r vous apporte un ferme et sur appui 

Le méme qui pour vous courant á son supplice, 

Contre un ingrat trop clier a demandé justice, 

Le méme vient encor dissiper votre peur. 

J'ai parlé contre moi, j'agis contre ma soeur; 

Et si tót que je vois quelque espoir de vous plaire, 

Je ne me connois plus, je cesse d'etre frére. 

Monstres, disparoissez, fuyez de ces beaux yein, 

Que vous avez en vain obsédés en ces lieux. 

( Tous les monstres s'envolent, oufondentsous 

terre , et Absyrte continue. ) 

Et vous, divin objet, n'en ayez plus d'alarmes; 

Pour détruire le reste il faudroit d'autres channes: 
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Contre ceux qu'on pressoit de vous faire périr, 

Je n'avois que les airs par ou vous secourir; 

Et d'un art tout-puissant les forces inconnues 

Ne me laissoient ouvert que le milieu des núes: 

Mais le mien, quoique moindre, a pleine autorité 

De nous faire sortir d'un séjour enchanté. 

Allons, madame. 

* H Y P S I P I L E . 

Allons, prince trop magnanime, 

Prince, digne en effet de toute mon estime. 

A B S Y H T E . 

N'aurez-vous rien de plus pour des voeux si constans? 

Et ne pourrai-je.... 
H Y P S I P I L E . 

Allons, et laissez faire au tems. 

Fin du troisiéme acte, 
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A C T E Q U A T R I E M E . 

Ce thecítre horrible fait place cl un plus agréable. 

C'est le desert oü Médée a coutume de se re-
> ti ver pour faire ses enchantemens. II est tout 

de rochers, qui laissent sortir de leurs fentes 

quelques filamens d'herbes rampantes, et 

qnelques arbres moitié verds et moitié sea 

Ces rochers sont d'une pierre blanche et lui-

sante , de sorte que comme 1'autre theatre 

étoit fort charge d'ombres , le changement 

subit de l'un d V autre fait qu'il semble qu'on 

passe de la nuit au jour. 

S C E N E I . 

A B S Y R T E , M E D É E . 

M E D É E . 

Q u i d o n n e cette audace á votre inquietude, 

Prince, de me troubler jusqu'en ma solitude? 

Avez-vous oublié que dans ces tristes lieux 

Je ne souffre que moi, les ombres et les dieux? 

Et qu'étant par mon art consacrés an silence, 

Aucun ne peut sans crime j méler sa presence? 

A B S Y R T E . 

D e vos bontés, ma sceur, c'est sans doute abuser, 

Mais lardeur dun amant a droit de tout oser. 
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C'est elle qui m'améne en ces lieux solitaires, 

Oíi votre art fait agir ses plus secrets mystéres, 

Tons demander un charme á detacher un coeur, 

Adérober une ame á son premier vainqueur. 

M E D E E . 

Helas! cet art, mon frére, impuissant sur les armes, 

Ne sa i t que c'est d'éteindre, ou d'allumer des flámes; 

Ets'il a sur le reste un absolu pouvoir , 

loin de charmer leS coeurs, il n'y sauroit rien voir, 

liáis n'avancez-vous rien sur celui d'Hypsipile? 

Son peril, son effroi vous est-il inutile ? 

Aprés ce stratagéme entre nous concerté, 

Ule vous croit devoir, et vie, et liberté ; 

Et son ingratitude au dernier point éclate, 

Sí d'une ombre d'espoír cet effroi ne vous flatte. 

A B S Y R T E. 

Elle croit qu'en voire art aussi savant que vous, 

Jeprends plaisir pour elle á rabattre vos coups; 

Etsans rien soupconner de tout notre artifice, 

Elle doit tout, dit-elle , á ce rare service : 

Mais a moins toutefois que de perdre l'espoir, 

Ducóté de l'amour rien ne peut l'émouvoir. 

M E D E E . 

L'espoir qu'elle conserve aura peu de durée, 

Puisque Jason en veut á la Toison dorée ; 

Et qua la conquerir faire le moindre effort, 

C'est se livrer soi-méme, et courir á la mort. 

Oui, mon frére, preñez un esprit plus tranquille 

.9 i5 
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Si la mort dun rival vous assure Hypsipile; 

Et croyez.... 

A B S Y R T E . 

Al l ! ma soeur, ce seroit me trahir, 

Que de perdre Jason sans le faire hair. 

Lame de cette reine, á la douleur ouverte, 

A toute la famille imputeroit sa perte, 

Et m'e nvelopperoit dans le juste courroux 

Qu'elle auroit pour le roi, qu'elle prendroit poie 

Faites done qu'il vous aime, afín qu'on le haisse. 

Qu'on regarde sa mort comme un digne suppk 

Non que je la souhaite, il s'est vu trop aimé 

Pour n'en présumer pas votre esprit alarmé; 

Je ne veux pas non plus chercher j usqu'en votreamí 

Les sentimens qu'y laisse une si belle ñame; 

Arrétez seulement ce héros sous vos lois, 

Et disposez sans moi du reste á votre choix. 

S'il doit mourir, qu'il meure en amant infidelie; 

S'il doit vivre, qu'il vive en esclave rebelle; 

Et qu'on n'a it aucun lieu dans l'un ni l'autre sort, 

Ni de l'aimer vivant, ni de le plaindre mort, 

C'est ce que je demande á cette amitié pure, 

Qu'avec le jour pour moi vous donna la nature. 

M E D E E . 

Puis-je m'en faire aimer, sans l'aimer á mon four 

Et pour un coeur sans foi me souffrir de I'amour,' 

P u i s - j e l'aimer, mon frére, au moment qu'il n'aspire 

Qu'á ce trésor fatal dont dépend votre empire] 
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Oí si par nos taureaux il se fait déclrirer, 

Toulez-vous que je l'aime, afm de le pleurer? 

A B S Y R T E. 

Almez, ou n'aimez pas, il suffit qu'il vous aime : 

Etquant á ces perils pom notre diadéme, 

lene suis pas de ceux dont le crédule esprit 

Sattache avec scrupule á ce qu'on leur prédit. 

Je sais qu'on n'entend point de telles prophéties 

(¡Aprés que par l'effet elles sont éclaircies; 

Etque, quoi qu'il en soit, le sceptre de Lemnos 

Ade quoi réparer la perte de Colehos. 

Cesclimats désolés ou méme la nature 

fttient que de votre art ce qu'elle a de verdure, 

fonos plus beaux jardins n'ont ni roses, ni lys, 

Dont par votre savoir ils ne soient embeliis, 

kt-ils á comparer á ces charmantes iles 

OLÍ nos maux trouveroient de gloriéux asiles ? 

lumber á bas d'un troné est un sort rigoureux, 

liáis quitter l'un pou;- l'autre est un échange heureux. 

M E D É E. 

Un amant tel que vous pour gagner ce qu'il aime , 

Cliangeroit sans remords d'air et de diadéme.... 

Comme j'ai dautres yeux, j'ai d'autres sentimens, 

Et ne me regle pas sur vos attachemens. 

Envoyez-moi, 111a s<eur, que je puisse avec elle 

Pourvoir au doux succés d'une flame si belle. 

M é i a g e z cependant un si cher iniérét; 

Faites effort á plaire autant comme on vous plaít. 
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Pour Jason, je saur ñ de s,>rte m y conduire, 

Quesoitqu'il vive,oumeure, il ne pourra vousnuire, 

Allez sans perche tems, et laissez-moi rever 

Aux beaux commencemens que je v e i x acheyer. 

S C E N E I I . 

M E D É E , seuls. 

T R A N Q U Í L L E et vaste solitude, 

Q u a votre calme heureux j'ose en vain recourir, 

Et que la reverie est mal propre á guérir 

D'une peine qui plait la flatteuse habitude ! 

J'en viens soupirer seule au pied de vos rochers, I 

Et j'y porte avec moi dans mes voeux les plus cta| 

Mes ennemis les plus á craindre : 

Plus je crois les dompter, plus je leur obéis ; 

Ma flame s'en redouble, et plus je veux l'éteindrel 

Plus moi-méme je m'y trahis. 

C'est en vain que toute alarmée 

J'envisage á quels máux expose un inconstant: j 

L'amour tremble á regret dans mon esprit flottant; 

Et timide á l'aimer, je meurs cl'en étre aimée. 

Ainsi j'adore et crains son manquement de foi; s 

Je m'offre et me refuse á ce que je prévoi. 

Son change me plait et m'étonne : 

D a n s l'espoir le plus doux j'ai tout a soupconner; 

Et bien que tout mon coeur obstinément se donneJ 

Ma raison n'ose me donner. 
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Silence, raison importune ; 

Eü-ilterns de parler quand mon coeur s'est donné? 

Du bien cue tu lui veux ce lache est si géné, 

(jueton meilleur avis lui tient lieu d'infortune. 

Ce que tu rnets d'obstacle á ses dé&irs mutins 

Anime leur révolte, et le livre aux destins 

Coutre qui tu prends sa défense : 

loneffort odieux ne sert qu'á les háter ; 

ítton cruel secours lui porte par avance 

Tous les maux qu'il doit redouter. 

Parle toutefois pour sa gloire , 

Donne encore quelques lois á qui te fait la lo i ; 

Ifrannise un tyran qui triornphe de toi, 

¿par un faux trophée usurpe sa victoire. 

Sil est vrai que l'amour te vole tout mon coeur, 

Exile de mes yeux cet insolent vainqueur, 

Dérobe-lui tout mon visage \ 

Etsimon ame cede á des feux trop ardens, 

Saiive tout le dehors du honteux esclavage 

Qui t'enléve tout le dedans. 

S C E N E I I I . 

JUNON, sous le méme cléguisemenb, M E D E E . 

M E D E E . 

L'AVEZ-VOUS vil, ma sne ir, cet amant infidelle? 

Que répond-il aux pleurs d une reine si belle ? 
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Souffre-t-il par pifié qu'ils en fassent un roi? 

A-t-il encor le front de vous parler de moi? 

Croit-il qu'un tel exemple ait su si peu mmstruire, 

Qu'il lui laisse encore lieu de me pouvoir séduire! 
J U N O N . 

Modérez ces clialeurs de votre esprit jaloux; 

Preñez des sentimens plus justes et plus doux; 

Et sans vous emporter souffrez que je vous die... 
M E D É E. 

Qu'il pense m'acquérir par cette perfidie, 

Et que ce qu'il fait voir de tendresse et d amour. 

Si j'ose l'accepter, m'en garde une á mon toar! 

U n volage, ma soeur, a beau faire et beau dire, 

On peut toujours douter pour qui son coeur soupiii 

Sa ñame á tous mornens peut prendre un autre coa 

Et qui change une fois, peut changer tous les jo® 

Vous qui vous préparez á prendre sa defense, 

Savez-vous,aprés tout, s'il ni aime ou s'il m ' o f c 

Lisez-vous dans son coeur pour voir ce qui s'yfait 

Et si j'ai de ses feux l'apparence ou l'effet ? 
J U N O N". 

Quoi! vous vous offensez d'Hypsipile quittée! 

D'Hypsipile pour vous á vos yeux maltraitée. 

Vous, s >11 plus cher objet! vous de qui hautemei 

En sa présence méme il s'est nommé lamaiit! 

C'est mal vous acquitter de la reconnoissance 

Qu'une autre croiroit due á cette préférence. 

Voyez mieux qu'un héros si grand, si renommé, 

Auroit peu fait pour vous,s'ii n'avoit rien aimé, 



T R A G E D I E . i8I 
Enees tristes climats qui n'ont que vous d'aimable, 

Ourien ne s'offre aux yeux qui vous soit comparable , 

Incceur qu'un autre objet ne peut vous disputer , 

Yous porte peu de gloire á se laisser dompter. 

KaisHypsipile est bel le, et joint au diadéme 

¡namour assez fort pour mériter qu'on l'aime ; 

Et quand malgré son troné, et malgré sa beauté, 

Etmalgré son amour, vous l'avez emporté, 

(¡nene devez-vous point á l'illustre victoire 

Dont ce choix obligeant vous assure la gloire ? 

Peut-il de vos a: traits faire mieux voir le prix 

fae par le don d'un coeur qu'Hypsipile avoit pris ? 

Fouvez-vous sans chagrin refuser un hommage 

(¡u'un autre lui demande avec tant d'avantage ? 

fouvez-vous d'un tel don faire si peu d etat, 

Sansvouloir étre ingrate, et l'étre avec éclat? 

Sí c'est votre dessein, en faisant la cruelle, 

D'obliger ce héros á retourner vers el le, 

Yous en pourrez avoir un succés assez prompt; 

Sínon.... 
M E D É E. 

Plutót la mort qu'un si honteux affront! 

lenesouffrirai point qu'Hypsipile me brave, 

Etm'enieve ce coeur que j'ai vu mon esclave. 

Jevoudrois avec vous en vain le déguiser ; 

Quand je l'ai vu pour moi tantót la mépriser, 

Qüá ses yeux,sans nous mettre un moment en balance , 

llm'a sihautement donné la préférence, 

laisenti des transports que mon esprit discret 
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Par un soudain adieu n'a caches qu'á regret. 

Je ne croirai jamais qu'il soit douceur'égale 

A ce lie de se voir immoler sa rivale, 

Qu'il soil pareille joie ; et je mourrois , masceun 

S'il falloit qu'á son tour elle eut méme douceur. 

J U N O 3ST. 

Quoi! pour vous cette honte est un malheur extra 

Ah! vous l'aimez encor. 

M E n É E. 

Non, mais je veux qu'il m'aúnei 

Je veux pour éviter un si mortel ennui, 

I.e conserver á moi sans me donner á lui, 

L'arréter sous mes lois jusqu'á ce qu'IIypsipile 

Lui rende de son coeur la conquéte inutile, 

Et que le prince Absyrte ayant recu sa foi , 

L'ait mise hors d'état de triompher de moi. 

Lors par un juste exil punissant l'infidelle, 

Je n'aurai plus de peur qu'il me traite comme elle; 

Et je saurai sur lui nous venger toutes deux, 

Si tót qu'il n'aura plus á qui porter ses voeux. 

J U N O N. 

Vous vous promettez plus que vous ne voudrezfaire, 

Et vous ne croirez pas toute cette colére. 
M E D É E. 

Je ferai plus encore que je ne me promets, 

Si vous pouvez, ma soeur, quitter ses intéréts. 

j u N o N. 

Quelque chers qu'ils me soient, je veux bienm'j 

contraindre; 
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Et pour miéux yous óter tout sujet de me craindre , 

Le voilá qui paroit, je vous laisse avec lui : 

Vous me rappellerez s'il a besoin d'appui. 

S C E N E I V . 

J A S O N , M E D É E . 

M E D É E. 

E T E S - V O U S prét, Jason, d'entrer dans la carriére ? 

Faut-il du champ de Mars vous ouvrir la barriere , 

Vous donner nos taureaux pour tracer des sillons , 

D oü naitront contre vous de soudains bataillons í 

Pour dompter ces taureaux et vaincré ces gens d'armes 

Avez-vous d'Hypsipile emprunté quelques charmes ? 

Je ne demande point quel est votre souci; 

Mais si vous la cherchez, elle n'est pas ici ; 

Et tandis qu'en ces lieux vous perdez votre peine , 

Mon frére vous pourroit enlever cette reine. 

Jason, prenez-y garde, il faut moins s'éloigner 

D'un objet qu'un rival s'efforce de gagner, 

Etpréter un peu moins les faveurs de l'absence 

Ace qui peut entre eux naitre d intelligence. 

Mais j'ai tort, je l'avoue, et je raisonne m a l ; 

Vous étes trop aimé pour craindre un tel rival: 

Vous n'avez qua paroitre, et sans autre artifice, 

Un coup-d'oeil détruira ce qu'il rend de service. 
J A S O N . 

Qu'un si cruel reproche á mon coeur seroit doux , 
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S il avoit pu partir d'un sentiment jaloux , 

Et si par cette injuste et douteuse colére, 

Je pouvois m'assurer de ne vous jJas déplaire í 

Sans raison toutefois j'ose m e n déíier ; 

11 ne me faut que vous pour me jus tifie r. 

Vous avez trop bien vu l'effet de vos mérites, 

Pour garder un soupcon de ce que vous me dites; 

Et du change nouveau que vous me supposez, 

.Vous me défendez mieux que vous ne m'accusez. 

Si vous avez pour moi vu I'amour d'Hypsipile, 

Vous n'a vez pas moins vu sa constance inutile ; 

Que ses plus doux attraits, pour qui j'avois brulé, 

N'ont rien que mon amour ne vous ait immolé; 

Que toute sa beauté rehausse votre gloire, 

Et que son sceptre méme enfle votre victoire : 

Ce sont des vérités que vous vous dites mieux, 

Et j'ai tort de parler ou vous avez des yeux. 

M E D É E. 

O ui, j'ai des yeux, ingrat, meilleurs que tune penses, 

Et vois jusqu'en ton coeur tes fausses préférences. 

Hypsipile a ma vue a recu des mépris; 

Mais quand je n'y suis plus, qu'est-ce que tu lui dis? 

Explique, explique encor ce soupir tout de flame, 

-Qui vers ce cher ohjet poussoit toute ton ame; 

Et fais-moi concevoir jusqu'ou vont tes malheurs, 

D e soupirer pour elle, et de prétendre ailleurs. 

Hedis-moi les raisons dont tu l'as appaisée , 

Dont jusqu'á me braver tu l'as autorisée ; 
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Qu'il te faut la Toison pour revoir tes parens, 

Qu'á ce prix je te piáis, qu'á ce prix tu te vends. 

Je tenois clier le don d'une amour si parfaite ; 

Maispuisquetu te vends, va cherche r qui t'achéte , 

Perfide, et porte ailleurs cette vénale foi , 

Qu'obtiendroit ma rivale á méme prix que moi. 

11 est, il est encor des ames toutes prétes ^ 

A recevoir mes lois, et grossir mes conquétes ; 

11 est encor des rois dont je fais le désir ; 

Et si parmi tes Grecs il me plaít de choisir, 

IIen est dattacliés á ma seule personne, 

Qui n'ont jamais su fart d'etre á qui plus leur donne 

Qui trop contens dun coeur dont tu fais peu de cas 

Méritent la Toison qu'ils ne demandent pas , 

Et que pour toi mon ame, hélas! trop eníkmmée 

Auroit pu te donner si tu m'avois airnée. 
J A S O N . 

All! si le pur amour peut mériter ce don, 

A qui p e u t - i l , madame, étre du qu'á Jason? 

Ce refus surprenant que vous m'avez vu faire, 

D'une vénale ardeur n'est pas le caractére. 

Le troné qu'á vos yeux j'ai traité de mépris, 

Enseroitpour tout autre un assez digne prix; 

Etrejeter pour vous l'offre d'un diadéme, 

Si ce nest vous aimer, ¡'ignore comme on aime. 

Je ne me defends point d'une civilité 

Que du bandeau royal vouloit la majesté. 

Abandonnant pour vous une reine si bellc, 

J'ai poussé par pitié quelques soupirs vers elle ; 
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J a i voulu qu'elle eút lieu de se dire en secret 

Que je change par force, et la quitte á regref, 

Que satisfaite ainsi de son propre mérite, 

Elle se consolat de tout ce qui f irrite, 

Et que l'appát ñatteur de cette illusion 

La vengeát un moment de sa confusion. 

Mais quel crime ont commis ces complimens frivola. 

Des paroles enfm ne sont que des paroles; 

Et quiconque posséde un coeur comrne le mien, 

Doit se mettre au dessus d'un pareil entretien. 

Je n'exainine point, aprés votre menace, 

Quelle foule d'arnans brigue chez vous ma place. 

Cent rois, si vous voulez, vous consacrent leurs vra 

Je le crois; mais aussi je suis roi si je veux, 

Et je n'avance rien touchant le diadéme, 

Dont il faille chercher de témoins que vous-méme, 

Si par le choix d'un roi vous pouvez me punir, 

Je puis vous üniter, je puis vous prévenir; 

Et si je me bannis par lá de ma patrie, 

U n exil couronné peut faire aimer la vie. 

Mille autres en ma place, au lieu de s'alarmer..... 
M E D É E. 

l i é bien! je t'aiinerai s i l ne faut que t'aimer. 

Malgré tous ces héros, malgré tous ces monarques 

Qui m'ont de le ur amour donné d'illustres marques, 

Malgré tout ce qu'ils ont, et de coour, et de foi, 

Je te préfére á tous, si tu ne veux que moi. 

Fais voir, en renoncant á ta chére patrie , 

Qu'un exil avec moi peut faire aimer la vie 



T R A G E D I E . 7 

Ose prendre á ce prix le nom de mon époux. 

J A S O N . 

Oui, madame, á ce prix tout exil m'est trop doux ; 

Mais je veux étre aimé, je veux pouvoir le croire ; 

Etvous ne m'aimez pas si vous n'aiinez ma gloire : 

L'ordre de mon destin 1'attache á la Toison; 

C'est d'elle que dépend tout l'honneur de Jason. 

Ah! si le ciel l'eut mise au pouvoir d'Hypsipile, 

Que j'en aurois trouvé la conque te facile ! 

Ma passion pour vous a beau l'abandonner, 

Elle m'offre encor tout ce qu'elle peut donner; 

Malgré mon inconstance elle aime sans réserve. 

M E D E E . 

Etmoi, je n'aime point, á moins que je te serve. 

Cherche un autre prétexte á lui rendre ta foi, 

Jaurai soin de ta gloire aussi-bien que de toi. 

Si ce noble intérét te donne tant d'alarmes, 

Tiens, voilá de quoi vaincre, et taureaux, et gens d'armes, 

Laisse á tes compagnons combattre le dragon; 

lis veulent comme toi leur part á la Toison ; 

Et comme ainsi qu'á toi la gloire leur est cliére, 

lis ne sont pas ici pour te regarder faire. 

Zéthés et Calais, ces héros emplumes. 7 1 ' i 

Qu'aux routes des oiseaux leur naissance a formés, 

Ypréparent déjá leurs ailes enhardies 

D'avoir pour coup d'essai triomphé des harpies; 

Orphée avec ses chants se promet le bonheur 

D'assoupir 



258 L A T O I S O N D ' O R , 

J A S O N. 

Ali! madame, ils auront tout l'honneur, 

On du moins j'aurai part moi-méme á leur défaite, 

Si je laisse comme eux la conquéte imparfaite. 

II me la faut eutiére, et je yeux vous devoir.... 

M E D E E 

Y a , laisse quelque cliose, ingrat, en mon pouvoir; 

J'en ai déjá trop fait pour une ame iníidelle. 

Adieu. Je vois ma soeur, délibére avec elle, 

Et songe qu'aprés tout, ce coeur que je te rends, 

S'il accepte un vainqueur, ne veut point de tyraiis; 

Que s'il aime ses fers, il hait tout esclavage ; 

Qu'on perd souvent l'acquis á vouloir davantage; 

Qu'il faut subir la loi de qui peut obliger ; 

Et que qui veut un don ne doit pas fexiger. 

Je ne te dis plus rien: va rejoindre Hypsipile, 

V a reprendre auprés d'elle un destin plus tranquille; 

Ou si tu peíIX', volage, encor la dédaigner, 

Choisis en d'autres lieux qui te fasse régner. 

Je n'ai pour t'acheter, sceptres, ni diadémes; 

Mais telle que je suis, crains-moi si tu ne m'aime 

S C E N E Y . 

J U N O N , J A S O N , L ' A M O U R 

( VAmour est dans le ciel de Venus.) 

J U N O N . 

A bien examiner l'éclat de ce grand bruit, 

Hypsipile vous sen plus qu'elle ne vous nuit. 
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Ce n'est pas qu'aprés tout ce eourroux ne m etonne : 

Médée un peu trop á sa fureur sabandonne , 

LAmour tient assez mal ce qu'il m'avoit promis ; 

Et peut-étre avez-vous trop de dieux ennemis. 

Tous veulent á l'envi faire la destinée 

Dont se doit signaler cette grande journée ; 

Tous se sont assembles exprés cliez Jupiter, 

Pour en résoudre J'ordre, ou pour le contester; 

Et je vous plains, si ceux qui daignoient vous défendre, 

Au plus nombreux parti sont forcés de se rendre. 

Leciel s'ouvre, et pourra nous donner quelque jour • 

C'est celui de Vénus, j'y vois encor 1'Amour; 

Etpuisqu'il n'en est pas, toute cette assemblée 

Par sa rebellion pourra se voir troublée. 

11 veut prrler á nous; écoutez quel appui 

Le trouble ou je vous vois peut espérer de lui. 

[Le ciel s'ouvre eb fait voir le palais de Vé-

nus , composé de termes ci face humaine , 

et re vé tus de gaze d'or, qui lui seivcnt de 

colonnes. Le lambris ríen est pas moins 

riche. L'Amoury paroít seul, et si tót qu'il 

a parlé, il s'élance en l'air, et traverse le 

thédtre en volant, non pas d'un cóté á Vau-

tre, comme se font les vols ordinaires, mais 

d'un bout a l'autre, en tirant vers les spec-

tateurs, ce qui ría point encore été pratique 

en France de cette maniere. ) 

L' A M O U R. 

Cessez de m'accuser, soupconneuse déesse, 
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Je sais teñir promesse : 

C'est en vain que les dieux s'assemblent chezleurroí, 

Je vais bien leur faire connoítre 

Que je suis, quand je veux, leur veritable maitre, 

Et que de ce grand jour le destin est á moi. 

Toi , si tu sais aimer, ne crains rien de funeste; 

Obéisá Médée, et j'aurai soin du reste. 

J U N O N . 

Ces favorables mots vous ont rendu le coeur. 

J A S O N . 

Mon espoir abattu reprend d'eux sa vigueur. 

Allons, déesse, allons, et surs eje l'entreprise, 

Reportons á Médée une ame plus soumise. 

j u N o N . 

Allons, je veux encor seconder vos projets, 

Sans remonter au ciel qu'aprés leurs pleins effets. 

Fin du quatriéme acte. 
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A C T E C I N Q U I É M E . 

íedernier spectacle présente CL la vue une fo-

rét épaisse, composée de divers arbres entre-

lassés ensemble , et si touffus quil est aisé 

dejuger que le respect quon porte au dieu 

Mars a qui elle est consacrée , fait quon 

n'ose en couper aucune branche, ni méme 

brosser au travers. Les trophées cVarmes 

appendus au haut de la plupart de ces ar-

Ires marquent encore plus particuliéremenb 

(¡u'elle appartient CL ce dieu. La Toison d'or 

est sur le plus élevé, quon voit seul de son 

rang au milieu de cette forét; et la pers-

pective du fond fait paroitre en éloignement 

la riviére de Phase , avec le navire Argo 

(¡ui semble n attendre plus que Jason et sa 

conquéte pour partir. 

S C E N E I . 

A B S Y R T E , H Y P S I P I L E . 

A B S Y R T E . 

I OILA ce prix fameux 011 votre ingrat aspire, 

Ce gage ou les destins attaelient notre empire 

Cette Toison enfin dont Mars est si jaloux : 

Chacun impunément la peut yoir comme nous; 

i) i£¡ 
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Ce monstrueux dragon dont lesfureurs la gardent, 

Semble exprés se cacher aux yeux quila regardent; 

II laisse agir sans crainte un curieux désir, 

E t n e fond que sur ceux qui s'en veulent saisir. 

Lors d'un cri qui suffit á punir tout leur crime, 

Sous leur pied téméraire il ouvre un noir abime, 

'A moins qu'on nait déjá mis aujoug nos taureaux, 

Et fait mordre la terre aux escadrons nouveaux, 

Que des dents d'un serpent la semence animée 

Doit opposer sur I'heure á qui l'aura semée. 

Sa voix perdant alors cet effroyable éclat, 

Contre les ravisseurs le réduit au combat. 

Telles furent les lois que Circé par ses charmes 

Sut faire á ce dragon, aux taureaux, aux gendarmes 

Circé, soeur de mon pére, et fdle du Soleil, 

Circé, dé qui ma soeur tient cet art sans pareil, 

Dont tantót á vous perdre eút abusé sa rage, 

Si ce peu que du ciel j'en eus pour mon partage, 

Et que je vous (consacre aussi-bien que mes jours, 

Par le milieu des airs n'eut porté du secours. 

I I Y P S I P I L E . 

Je n'oublirai jamais que sa jalo use en vie 

Se fut sans vos bontés saerifié ma vie; 

Et pour dire encor plus, ce penser m'est si doux, 

Que si j'étois á moi, je voudrois étre á vous: 

Mais-un reste d'amour re tient dans l'impuissance 

Ces sentimens d'estime et de reconnoissance. 

J'ai peine, je l'avoue, á me le pardonner; 

Mais enfin je dois tout, et n'ai rien a donner. 
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Ce qua vos yeux surpris Jason m'a fait ¿'outrage 

¡a pas encor rompa cette foi qui m'engage; 

Et malgré les mépris qu'il en montre aujourd'hui,1 

Tant qu'il peu t étre á moi, je suis encore á lui. 

Ion espoir cliancelant dans mon ame inquiéte 

leveut pas lui préter l'exemple qu'il souhaite, 

üique cet infidelle ait de quoi se vanter 

(jii'il ne se donne ailleurs qu'afm ele m'imiter. 

four changer avec gloire il faut qu'il me prévienne, 

foe sa foi violée ait dégagé la mienne, 

Etque f hymen ait joint aux mépris qu'il en fait 

funentier changement l'irrévocable effet. 

ilors, par son par jure á moi-méme rendue, 

lessentimens d'estime auront plus d'étendue; 

í:dans la liberté de faire un second choix, 

haurai mieux penser á ce que je vous dois. 

A B S Y R T E . 

¡ene sais si ma soeur voudra prendre assurance 

Sur des sermens trompeurs que rompt son inconstancy 

fe je suis sur qu'á moins qu'elle rompe son sort, 

Ce que feroit l'hymen, vous l'aurez par sa mort. 

1 combat nos taureaux; et telle est leur furie, 

Quil faut qu'il y périsse , ou lui doive la vie. 

H Y P S I P I L E . 

¡combat vos taureaux! A h ! que me dites-vous? 

A B S Y R T E . 

Qu'il n'en peut plus sortir que mort ou son époux. 
H Y P S I P I L E . 

ill!prince, votre soeur peut croire encor qu'il m'aime, 
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Et sur ce faux soupcon se venger elle-méme. 

Poor bien rompre le coup d'un malheur si pressant 

Peut-étre que sou art n'est pas assez puissant; 

De grace , en ma faveur, joignez-y tout le votre; 

Et si.... 

A B S Y R T E . 

Quoi! vous voulez qu'il vive pour une autre! 

H Y P S I P I L E . 

Oui, qu'il vive, etlaissons tout le reste auhasard 

A B S Y R T E. 

A h ! reine, en votre coeur il garde trop de part; 

Et s'il faut vous parler avec une ame ouverte, 

Vous montrez trop d'amour pour empéclier sa perte. 

Votre rivale et moi nous en sorames d'accord: 

A moins que vous m'aimiez, votre Jason est mort 

Ma soeur n'a pas pour vous un sentiment si tendre, 

Qu'elle aime á le sauver afm de vous le rendre; 

Et je ne suis pas homme á servir mon rival 

Quand vous rendez pour moi mon secours si fatal 

Je ne le vois que trop, pour prix de mes services, 

Vous destinez mon ame á de nouveaux supplices, 

C'est m'immoler á lui que de le secourir; 

Et lui sauver le jour c'est me faire périr, 

-Puisqu'il faut qu'un des deux cesse aujourd'liui cíeVÍT 
Je vais háter sa perte oü lui-méme il se livre : 

Je veux bien qu'on l'impute á mon dépit jaloux, 

Mais vous qui m'y forcez, ne l'imputez qu'á vous, 
H Y P S I P I L E . 

€e reste d'intérét que je prends en sa vie. 
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Donne trop d'aigreur, prince, á votre jalousie: 

Ce qu'on a bien airné, l'on ne peut le liair 

Jusqu'á le vouloir perdre , ou jusqu'á le trahir. 

Cevif ressentiment qu'excite l'inconstance 

Femporte pas toujours jusques á la vengeance; 

í; quand méme on la cherche, il arrive souvent 

{non plaint mort un ingrat qu'on détestoit vivant. 

Quand je me défendois sur la foi qui m'engage, 

Jevoulois á vos feux épargner cet ombrage; 

laispuisque le péril a fait parler l'amour, 

leveuxbien qu'il éclate et se montre enplein jour. 

Oüi, j'aime encor Jason, et l'aimerai sans doute 

Jusqu'á f h y m e n fatal que ma fíame redoute. 

leregarde son coeur encor comme mon bien, 

ítdonnerois encor tout mon sang pour le sien. 

Tous m'aimez, et j'en suis assez persuadée, 

Pour me donner á vous s'il se donne á Médée : 

Mais si par jalousie ou par raison d'état, 

Vous le laissez tous deux périr dans ce combat, 

Ifattendez rien de moi que ce qu'ose la rage 

Quand elle est une fois maítresse d'un courage, 

Que les pleines fureurs d'un désespoir d'amour. 

Vous me faites trembler, tremblez á votre tour; 

Preñez soin de sa vie , ou perdez cette reine ; 

Et si íe crains s a m o r t , craignez aussi ma haine. 
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S C E N E I I . 

A A E T E , A B S Y R T E , H Y P S I P I L E 

A .AE T E. 

AH ! madame, est-ce lá cette fidélité, 

Que vous gardez aux droits de l'hospitalité ? 

Quandpour vous je m'oppose aux destins de male, 

A l'espoir de mon fds, aux voeuxde ma famille, 

Quand je presse un héros pour me rendre safoi 

Vous prétez á son bras des charmes contre moi; 

D e sa témérité vous vous faites complice, 

Pour renverservun trone ou je fais justice : 

Comme si c'étoit peu de posséder Jason, 

Si pour don nuptial il n'avoit la Toison ; 

Et que sa foi vous fut indignement offerte, 

A moins que son destín éclatát par ma perte. 
H Y P S I P I L E . 

Je ne sais pas, seigneur , á quel point vous réduit 

Cette témérité de l'ingrat qui me fuit ; 

Mais je sais que mon coeur ne joint á son enyie 

Qu'un timide souhait en faveur de sa vie; 

Et que si je savois ce grand art de charmer, 

Je ne m'en servirois que pour m'en faire aimer, 

A AE T E. 

A l l ! je n'ai que trop cru vos plaintes ajustées 

A des illusions entre vous concertées; 

Et les dehors trompeurs d'un dédain preparé 

N'ont que trop ébloui mon ceil mal éclaire. 
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Oui, trop d'ardeur pour yous, et trop peu de lumiére j 

M'ont conduit en ayeugle á ma ruine entiére. 

Ce pompe ux appareil que soutenoient les vents, 

CesTritons tout autour ranges comme suivans, 

Hontroient bien qu'en ces lieux vous n'étiez abordes 

Que par un art plus fort que celui de Médée. 

D'un naufrage affecté l'histoire sans raison 

Déguisoit le secours amené par Jason; 

Etvospleurs ne sembloient en demander vengeance 

Que pour mieux faire place á votre intelligence. 

I I Y P S I P I L E . 

Que ne sont vos soupcons autant de vérités ! 

Et que ne puis-je ici ce que vous m'imputez! 

A B S Y R T E . 

Qu'a fait Jason, seigneur, et quel mal vous menace; 

Quand nous voyons encor la Toison en sa place? 
A I E T E . 

Nos taureaux sont domptés, nos gendarmes défaits; 

Absyrte, aprés cela, crains les derniers effets, 

A B S Y R T E . 

Quoi! son bras.... 

A AE T E . 

Oui, son bras secondé par ses cliarmes 

Adompté nos taureaux, et défait nos gendarmes; 

Juge si le dragon pourra faire plus qu'eux. 

Ils ont poussé d'abord de gros torrens de feux, 

lis l'ont enveloppé d'une épaisse furnée, 

Dont sur toute la plaine une nuit s'est forméc; 



248 L A T O I S O N D ' O B , 

Mais aprés ce nuage en l'air evaporé, 

On les a yus au joug, et le champ iabouré : 

Lui , sans aucun effroi, comme maítre paisible, 

Jetoit dans les sillons cette semence horrible, 

D o u s eleve aussitót un escadron armée, 

Par qui de tous cótés il se trouve enfermé. 

Tous n'en veulent qu'á lui, mais son ame plus Here 

Ne daigne contr'eux tous s'armer que depoussiére. 

A peine il la répand, qu'une commune erreur 

D e u x tous l'un contre l'autre auime la fureur; 

lis s'entr'immolent tous au commun adversaire; 

Tous pensent le percer quand ils percent leur frére; 

Leur sang par-tout regorge, et Jason au milieu 

Recoit ce sacrifice en posture d'un dieu ; 

Et la terre en courroux de n'avoir pu lui nuire, 

Renglou tit l'escadron qu'elle vient de produire. 

On va bientót, madame, achever á vos yeux 

Ce qu ebauche par lá votre abord en ces lieux. 

Soit Jason, soit Orphée, ou les fds de Borée, 

Ou par eux, ou par lui, ma perte est assurée; 

Et fon va faire hommage á votre heureux secours 

D u destin de mon sceptre, et de mes tristesjours, 

H Y P S I P I L E . 

Connoissezmieux, seigneur, la main qui vous ofee, 

Et lorsque je perds tout, laissez-moi l'innocence. 

L'ingrat qui me trahit est secouru d'ailleurs. 

Ce n est que de chez vous que partent vos malheurs. 

Chez vous en est la source, et Médée elle-méme 

Kompt son art par son art, pour plaire á ce qu'elleaima 
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A B S Y R T E . 

Ne Ten accusez point, elle hait trop Jason. 

De sa haine, seigneur, vous savez la raison. 

La Toison préféré aigrit son courage, 

Pour craindre qu'il en tienne un si grand avantage; 

Etsi contre son art cc prince a réussi, 

C'est qu'on le sait en Gréce autant ou plus qu'ici. 

A AE T E. 

Ah! que tu connois mal jusqu'á quelle manie 

D'un amour déréglé passe la tyrannie! 

IIn'est rang, ni pays, ni pére, ni pudeur, 

Ouepargne de ses feux l'impérieuse ardeur. 

Jason plut á Médée , et peut encor lui plaire. 

Peut-étre es-tu toi-méme ennemi de ton pére , 

Etconsens que ta soeur, par ce présent fatal, 

¡¡'assure d'un amant qui seroit ton rival. 

Tout mon sang révolté trahit mon espérance. 

Jetrouve ma ruine 011 fut mon assurance. 

Le destin ne me perd que par l'ordre des miens, 

Etmon troné est brisé par ses propres soutiens. 

A B S Y R T E . 

Quoií seigneur, vous croiriez qu'une action si noire..." 

A AE T E . 

Je sais ce qu'il faut craindre, et non ce qu'il faut croire. 

Dans cette obscurité tout me devient suspect. 

Lamour aux droits du sang garde peu de respect: 

Ce méme amour d'ailleurs peut forcer cette reine 

Arépondre á nos soins par des effets de haine; 
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Et Jason peut avoir lui-méme en ce grand art, 

Des secrets dont le ciel ne nous fit point de part. 

Ainsi, dans les rigueurs de mon sort déplorable, 

Tout peut étre innocent, tout peut étre coupable: 

Je ne cherche qu'en vain á qui les imputer; 

Et ne discernant rien, j'ai tout á redouter. 

H Y P S I P I L E . 

La vérité, seigneur, se va faire connoitre : 

A travers ees rameaux je vois venir mon traitre, 

S C E N E I I I . 

A A E T E , A B S I R T E , H Y P S I P I L E , 

J A S O N , O R P H É E , Z E T H É S , 

C A L A I S . 

H Y P S I P I L E . 

PAR LEZ, parlez, Jason, dites sans feinte au roi 

Qui vous seconde ici de Médée ou de moi ? 

Dites, est-ce elle ou moi qui contre lui conspire? 

Est-ce pour elle ou moi que votre coeur soupire? 

J A S O 3V. 

La demande est, madame , un peu hors desaison; 

Je vous y répondrai, quand j'aurai la Toison. 

Seigneur, sans différer, permettez que j'acheve, 

La gloire ou je prétends ne souffre point de tréve; 

Elle veut que du ciel je presse le secours, 

Et ce qu'il m'en promet ne descend pas toujours, 



T R A G E D I E . 
A AE T E. 

| Hátez á yotre gré ce secours de descendre; 

Mais, encore une fois, gardez l e YOUS méprendre^ 

J A S O N . 

Par ce qu'ont vu vos yeuxjugez ce que je puis; 

Tout me paroít facile en letat ou je suis; 

Et si la force eníin répond mal au courage, 

lien est parmi nous qui peuvent da vantage : 

Souffrez done que l'ardeur dont je me sensbruler..;, 

S C E N E I Y . 

M E T E , A B S Y R T E , H Y P S I P I L E , M É D É E , 

J A S O N , O R P H É E , Z É T H É S , C A L A I S . 

« 

M E D É E , sur le dragon j élevée en l'aira la 

hauteur dun homme. 

A R R E T E , déloyal, et laisse-moi parler, 

Que je rende un plein lustre á ma gloire ternie 

Par l'outrageux éclat que fait la calomnie. 

Qui vous l'a clit, madame, et sur quoi fondez-vous 

Ces dignes visions de votre esprit jaloux? 

Si Jason entre nous met quelque difference, 

Qui flatte malgré moi sa crédule espérance, 

Faut-il sur votre exemple aussitót présumer 

Qu'on en peut-étre aimée, et ne le pas aimer? 

Connoissez mieux Médée, et croyez-la tropvaine 

Pourvouloir d'un captif marqué d'une autre «haine. 
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Je ne puis empécher qu'on yous manque de foi, 

Mais je veux bien un coeur qui n'ait aimé que moi; 

Et j'aurai soutenu des revers bien funestes 

Avant queje me daigne enrichir de vos restes. 

H Y P S I P I L E . 

Puissiez-vous conserver ces nobles sentimensí 

M E D É E . 

N'en croyez plus, seigneur, que les événemens: 

Ge ne sont plus ici ces taureaux, ces gendarmes, 

Contre qui son audace a pu trouver des charmes; 

Ce n'est point le dragon dont il est menace, 

C'est Médée elle-méme, et tout Tart de Circe. 

Fidelle gardien des destins de ton maitre, 

Arbre que tout exprés mon charme avoit fait naitre, 

Tu nous défendrois mal contre ceux de Jason; 

Retourne en ton néant, et rends-moi la Toison. 

( Elle pi end la Toison en sa main et le met sur 

le con du dragon. Lf arbre oü elle étoit siu-

pendue disparoit et se retire derriere le thea-

trey aprés quoi Médée continue en parlant a 

Jason. 

Ce n'est qu'avec le jour quelle peut m'étre otee: 

Viens done, viens, téméraire, elle est á ta portée; 

Viens teindre de mon sang cet or qui test si cher, 

Q u a travers tant de mers on te force a chercher. 

Approche, il n'est plus tenis que I'amour te retienne, 

Viens m'arracher la vie, ou m'apporter la tienne; 

Et sans perdre un moment en de vains entretiens, 

Voyons qui peut le plus de tes dieux ou des miens 
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A JFFI T E . 

Ace digne eourroux je reconnois ma filie; 

C'est mon sang dans ses yeux, c'est son ai'eul qui brille, 

C'est le soleil mon pére. Avancez done, Jason, 

Et sur cette ennemie emportez la Toison. 

J A S O N . 

Seigneur, contre ses yeux qui vouclroit se défenclre? 

Une faut point combattre ou l'on aime á se rendre. 

Oui, madame, á vos pieds je mets les armes bas, 

Jen fais un prompt hommage á vos divins appas, 

Etrenonce avec joie á ma plus liaute gloire, 

Sil faut par ce combat acheter la victoire. 

Jel'abandonne, Orpliée, aux charmes de ta voix, 

(hitraine les rochers, qui fait marcher les bois : 

Assoupis le dragon, enchante la princesse. 

Et vous, héros ailés, inénagez votre adresse; 

Si pour cette conquéte il vous reste du coeur, 

Tournez sur le dragon toute votre vigueur. 

leváis dans le navire attendre une dé faite. 

Qui vous fera bientót imiter ma retraite. 

Z É T H E S. 

Montrez plus d'espérance, et souvenez-vous mieux 

Que nous avons dompté des monstres á vos yeux. 
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S C E N E Y . 

A A E T E , A B S Y R T E , H Y P S I P I L E , 

M É D É E , Z É T H É S , C A L A I S , 

O R P H É E . 

C A L A I S . 

E L E V O N S - N O U S , mon frére, au-dessus des nuageJ, 

Du sang dont nous sortonsprenons les avantages, 

Sur-tout obéissons aux ordres de Jason. 

Respectólas la princesse, et donnons au dragon. 

(Ici Zéthés et Calais sélcvent au plus hautch 

nuages en croisant leur vol. ) 

M E D ¿ E , en s'élevant aussi. 

Donnez ou yous pourrez; ce yain respect m'outrage; 

Du sang dont vous sortez preñez tout l'avantage. 

Je yais voler moi-méme au-devant de vos coups 

Et n'avois que Jason á craindre parmi vous. 

Et toi, de qui la voix inspire l'ame aux arbres, 

Enchaíne les lions , et déplace les marbres; 

D'un pouvoir si diviii fais un meilleur emploi, 

N'en détruis point la force á l'essayer sur moi. 

Mais je n'en parle ainsi, que de peur que ses cliarmes 

Ne prétent un miracle á l'effort de leurs armes. 

Ne m'en crois pas, Orphée, et prends l'occasion 

De partager leur gloire, ou leur confusion. 
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O R Í H É E chante. 

Hátez-vous, enfans de Borée , 

Demi-dieux, hátez-vous, 

Et faites voir quen tous l ieux, contre tous, 

A vos exploits la victoire assurée 

Suit l'effort de vos moindres coups. 

MEDÉE , voyant quaucun des dieux ne descend 

pour la combattre. 

Vos demi-dieux, Orpliée, ont peine á vous entendre, 

lis ont volé si haut, qu'ils n'en peuvent descendre, 

De ce nuage épais sachez les dégager, 

Et pratiquez mieux l'art de les encourager. 

O R P H B E. 

[Ilchante ce second couplet pendant que Zéthés 

et Calais fondent l'un aprés Tautre sur le 

djagon, et le combattent au milieu de l'a¿r. 

Ils se relévent aussitót quils ont taché de lui 

donner une atteinte , et tournent face en 

méme terns pour revenir a la charge. Médée 

estau milieu des deux, qui pare leurs coups, 

et fait tourner le dragon vers l'un et vers 

l'autre, suivant qu'ils se présentent. ) 

Combattez , race d'Oritliie , 

Demi-dieux, combattez, 

Et faites voir que vos bras indomptés 

Se font par-tout une heureuse sortie 

Des péfils les plus redoutés. 

\ 
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Z E T H E S . 

Fuyons sans plus tarder la vapeur infernale 

Que ce dragon affreux de son gosier exhale: 

La valeur ne peut rien contre un air empesté. 

Fais comme nous, Orphée, et fuis de ton cóté. 

( Zéthés, Calais et Orphée senfuient.) 

M E D É E . 

Allez, vaillans guerriers, envoyez-moi Pélée, 

Mopse, Iphite, Echion, Euridamas, Oilée, 

Et tout ce reste enfin pour qui votre Jason 

Avec tant de chaleur demandoit la Toison. 

Aucun deux ne paroit! Ces armes intrépides 

Réglent sur mes vaincus leurs demarches timides 

Et malgré leur ardeur pour un exploit si beau, 

Leur effroi les renferrne au fond de leur vaisseau, 

Ne laissons pas ainsi la victoire imparfaite; 

Par le milieu des airs courons á leur défaite; 

Et nous-mémes portons á leur témérité 

Jusques dans ce vaisseau ce quelle a mérité. 

£ Médée s'éléve encore plus haut sur le dragon,) 

A JFFI T E . 

Que fais-tu? la Toison ainsi que toi s'envole! 

A h ! perfíde, est-ce ainsi que tu me tiens parole! 

Toi qui me promettois, méme aux yeux de Jason, 

Qu'on t oteroit le jour avant que la Toison ? 

M E D É E , en s'envolant. 

Encor tout de nouveau je vous en fais promesse, 

Et vais vous la garder au milieu de la Gréce. 
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Da pays et du sang I'amour rompt les liens, 

Etles dieux de Jason sout plus forts que les miens, 

lia soeur avec ses ills m'attend dans le navire, 

Je la suis, et ne fais que ce qu'elle m'inspire : 

Detoutes deux, madame, iei vous tiendra lieu. 

Consolez-vous, seigneur, et pour jamais adieu. 

( Elle s'envole avec la Toison.) 

S C E N E V I . 

AAETE, A R S Y R T E , H Y P S I P I L E , 

J U N O N. 

A AE T E . 

ÁIImadame! ah mon fds! ah sort inexorable.1 

Est-il sur terre un pére, un roi plus déplorable? 

Mes filies toutes deux contre moi se ranger! 

Tcutes deux á ma perte á l'envi s'engager! 

j u 2v o N, dans son char. 

On vous abuse, Asete, et Médée elle-méme, 

Dans I'amour qui la force á suivre ce qu'elle aime, 

S'abuse comme vous. 

Cklciope n'a point de part en cet ouvrage : 

Dans un coin du jardín, sous un épais nuage, 

Jel'enveioppe encor d'un sommeil assez doux, 

Cependant qu'en sa place ayant pris son visage, 

Dans l'esprit de sa soeur j'ai porté les grands coups, 

Qui donnent á Jason ce dernier avantage. 

9 17 
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Junon a tout fait seule, et je remonte aux cieux, 

Presser le souverain des dieux 

D'approuver ce qu'il m'a plu faire. 

Mettez yotre esprit en repos; 

Si le destin YOUS est contraire, 

Lemnospeut réparer la perte de Colclios. 

(Junon remonte au ciel dans le méme chai 

A AE T E . 

Qu'ai-je fait que le ciel contre moi s'intéresse,. 

Jusqu'á faire descendre en terre une déesse? 
A B S Y R T E . 

La désavoürez-vous, madame, et votre coeur 

Dédira-t-il sa voix qui parle en ina faveur? 

A AE T E . 

Absyrte, il n'est plus tems de parler de ta flame, 

Qu'as-tu pour mériter quelque part en son ame? 

Et que lui peut offrir ton ridicule espoir, 

Qu'un sceptre qui m echappe, un troné prét á choir! 

Ne songeons qu'á punir le traitre et sa compte 

Nous aurons dieux pour dieux á nous faire justice; 

Et déjá le soleil, pour nous préter secours, 

Fait ouvrir son palais, et détourne son cours. 

QLe ciel s'ouvre, et fait paraítre le palais in 

Soleil j oü on le voit dans son char tout hil-

lant de lumiére, s' avancer vers les specta-

teurs, et, sortant de ce palais, s'élever® 

haut pour parler d Júpiter, dont le palais 

s'ouvre aussi quelques momens aprés. Ct 

rnaítre des dieux y paroít sur son troné) am 
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Juno 7i d son cóté. Ces trois theatres quon voit 

tout CL la fois , font un spectacle tout Á fait 

agréable et majestueux. La sombre verclure 

de la forét épais se, qui occupe le premier, 

releve d'autantplus la clarté des cleux autres, 

par 1'opposition de ses ombres. Le palais du 

Soleil, qui fait le second, a ses colonnes 

toutes d'oripeau y et son lambris cloré, avec 

divers grands feuillages CL 1'arabesque. Le re-

jaillissement des lumiéres qui portent sur 

ces clorures , produit un jour merveilleux, 

c¡u' augmente celui qui sort du troné de Jupiter, 

qui na pas moins cl'ornemens. Ses marches 

ont aux cleux bouts el au milieu des aigles 

d'.or, entre lesquelles on voit peintes en basse-

taille toutes les amours de ce dieu. Les deux 

cótés font voir chacun un rang ele piliers en-

rich is ele diverses pierres précieuses , environ-

nées chacune cl'un cercle, ou cl'un quarré cl\or, 

Au haut de ces piliers sont cVautres grands 

aigles-d'or, qui soutiennent de leur bec le 

plafond de ce palais , composé ele riches 

étotfes ele diverses couleurs , qui font comme 

autcint de courtines , dont les aigles laissent 

pendre les bou ts en forme el'écharpe. Júpiter 

a un autre gran i aigle CL ses piecls, qui porte 

son foudre; et.Tunon est á sa gauche, avec 

un paon aussi d ses pieds, de grandeur et ele 

vouleur naturelle.) 
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S C E N E D E R N I E R E . 

L E S O L E I L , J U P I T E R , J U N O N , AJETE, 

H Y P S I P I L E , A B S Y R T E . 

A J\E T E . 

AME cíe Tunivers, auteur de ma naissance, 

Dont nous voyons par-tout éclater la puissance, 

Souffriras-tu qu'un roi qui tient de toi le jour, 

Soit láchement trahi par un indigne amour? 

A ces Grecs vagabonds refuse ta lumiére, 

D e leurs climats chéris détourne ta carriére, 

N'éclaire point leur fuite aprés qu'ils m'ont détruít, 

Et répands sur leur route une éternelle nuit. 

Fais plus, montre-toi pére, et pour venger ta race, 

Donne- moi tes chevaux á conduire en ta place; 

Préte-moi de tes feux l'éclat étincelant, 

Que j'embrase leur Gréce avec ton char brulant, 

Que d'un de tes rayons lancant sur eux le foudre, 

Je les réduise en cendre, et leur butin en pondré, 

Et que par mon eourroux leur pays desolé 

Ait horreur á jamais du bras qui m'a volé. 

Je vois que tu m'entends, et ce coup d'oeil m'annoiicí 

Que ta bonté m'appréte une heureuse réponse. 

Parle done, et fais voir aux destins ennemis 

De quelle ardeur tu prends les intéréts d'unfils, 
L E S O L E I L . 

Je plains ton infortune, et ne puis davantage; 
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ünnoir clestin s'oppose á tes justes desseins; 

Etdepuis Phaéton, ce brillant attelage 

Ne peut passer en d'autres mains. 

Sous un ordre éternel qui gouverne ma route, 

Je dispense en esclave, et les nuits, et les jours; 

Mais enfin ton pére t'écoute, 

E t j o i n t ses voeux aux tiens, pour un plus fort secours. 

(Id s'ouvre le ciel ele Jupiter, eb le Soleil con-

tinue en lui adressant la parole. 

Maitre absolu des destinées, 

Change leurs dures lois en faveur de mon sang, 

Et laisse-lui garder son rang 

Parmi les tétes couronnées. 

C'est toi qui régles les états, 

C'est toi qui dépars les couronnes; 

Et quand le sort jaloux met un monarque á bas¿ 

11 détruit ton ouvrage, et fait des attentats, 

Qui dérobent ce que tu clonnes. 
J U N O N . 

Jene mets point d'obstacie á de si justes voeux; 

Mais laissez 111a puissance entiére; 

Et si l'ordre du sort se rompt á sa priére, 

D'un hymen que j'ai fait ne rompez pas les nceuds. 

Comme je ne veux point détruire son Asete, 

Ne détruisez pas mes héros, 

Assurez á ses jours, gloire, sceptre, repos, 

Assurez-lui tous les biens qu'il souhaite; 

Mais de la méme main assurez á Jason 

Médée et la Toison. 
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Des arrets da destin lorclre est invariable; 

Rien ne sauroit le rompre en faveur de ton ids, 

Soleil, et ce trésor surpris 

Lui rend de ses états la perte inevitable. 

Mais la méme légéreté, 

Qui donne Jason á Médée, 

Servirá de supplice á l'infidélité 

Ou pour lui contre un pére elle s'est liasardée. 

Persés dans la Scythie arme un bras souverain; 

Si tót qu'il paroitra, quittez ces lieux, Aaite, 

Et par une prompte re traite 

Epargnez tout le sang qui couleroit en vain. 

De Lemnos faites votre asile; 

Le ciel veut qu'Hypsipile v 

Réponde aux voeux d'Absyrte, et qu'unsceptre dotal 

Adoucisse le court d'un peu de tems fatal. 

Car enfin de votre perfide 

Doit sortir un Médus qui vous doit rétablir: 

A rentrer dans Colchos il sera votre guide; 

Et mille grands exploits qui doivent l'ennoblir, 

Feront de tous vos mauxles assurés remédes, 

Et donneront naissance á l'empire des Médes. 

(Le palais de Jupiter, et celui du Soleil se 

referment.) 

L E S O L E I L . 

Ne vous permettez plus d'inutiles soupirs, 

Puisque le ciel répare et venge votre perte, 

Et qu'une autre couronne offerte 
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Nepeut pías yous souffrir de justes déplaisirs. 

Adieu. Jai trop long-tems détourné ma carriére, 

Et trop perdu pour vous en ces lieux de momens 

Qui devoient ailleurs ma lumiere. 

Al lez, lieureux amans, 

Pour qui Jupiter montre une faveur entiére; 

Hátez-vous d'obéir á ses commandemens. 

[II disparoít en haissant, comme pour fonclre 

dans la mer.) 

H Y P S I P I L E . 

J'obéis avec joie á tout ce qu'il m'ordonne. 

Un prince si bien né vaut mieux qu'une couronne. 

Si tót que je le vis, il en eut mon aveu; 

Et ma foi pour Jason nuisoit seule á son feu. 

Mais á present, seigneur, cette foi dégagée.... 

A AE T E. 

Ah! madame, ma perte est déjá trop vengée; 

Etvous faites trop voir comme un coeur généreux 

Se plait á relever un destín malheureux. 

Allonsensemble, allons, sous de si doux auspices, 

Preparer á demain de pompeux sacrifices, 

Et par nos voeux unis répondre au doux espoir 

Que daigne un dieu si grand nous faire concevoir. 

Fin du cinquieme et dernier acte. 



E X A M E N 

D E 

L A T O I S O N D ' O Ñ , 

L ' A N T I Q U I T É n'a rien fait passer jusqu'á nous qui 
soit si généralement eonnu que le voyage des 
Argonautes ; mais comme les historiens qui en 
ont voulu déméler la vérité dans la fable qui 
l'enveloppe, ne s'accordent pas en tout, et que 
les poetes qui font embelli de leurs fictions n'ont 
pas pris la méme route, j'ai cru que pour facilite! 
au spectateur l'intelligence entiére de ce sujet, 
il étoit á propos de l'avertir de quelques part 
cularités ou je me suis attaché, qui peut-étrev 
sont pas connues de tout le monde. Eües sont 
pour la plupart tirées de Valerius Flaccus, (¡ii¡ 
en a fait un poéme épique en latin, et de qui 
entr'autres choses j'ai emprunté la métamorpk 
de Junon en Ghalciope. 

Phryxus étoit fils d'Athamas, roi de Thébes, 
et de Nephelé, qu'il repudia pour épouser k 
Cette seconde femme persécuta si bien ce jeune 
prince, qu'il fut óbligé de s'enfuir sur un mouton 
dont la laine étoit d'or, que sa mere lui donna 
aprés l'avoir reeu de Mercure : il le sacriüa á 
Mars, sitót qu'il fut abordé á Colchos, etlui 
en appendit la dépouille dans une forét qui lui 
étoit consacrée. Aoete, fils du Soled, et roi de 
cette province, lui donna pour femme Ghalciope 
sa filie aínée, dont il eut quatre fils, et momt 
quelque tems aprés. Son ombre apparut ensuite 
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áce monarque, et lui revela que le destín de son 
état dépendoit de cette toison; qu'en méme tems 
quilla perdroit, il perdroit aussi son royaume; 
et qu'il étoit résolu dans le ciel que Médée son 
autre filie auroit un époux étranger. Cette pre-
diction fit deux effets. D'un cóté Asete, pour 
conserver cette toison, qu'il voyoit si nécessaire 
a sa propre conservation, voulut en rendre la 
conquéte impossible par le moyen des charmes 
de Circé sa soeur , et de Médée sa filie. Ces 
deux savantes magiciennes firent en sorte qu'on 
ne pouvoit s'en rendre maitre qu'aprés avoir 
dompté deux taureaux dont l'haleine étoit toute 
de feu, et leur avoir fait labourer le champ de 
Mars, ou ensuite il falloit semer cles dents de ser-
pens, dont naissoient aussitót autant de gens-
d'armes, qui tous ensemble attaquoient le témé-
raire qui se hasardoit á une si dangereuse entre-
prise; et pour dernier peril, il falloit eombattre 
un dragon qui ne dormoit jamais, et qui étoit 
le plus iidelle et le plus redoutable gardien de 
ce trésor. D'autre cóté, les rois voisins, jaloux 
de la grandeur d'Asete, s'armérent pour cette 
conquéte, et entrautres Persés son frére, roi 
de la Chersonése Taurique , et lils du Soleil 
comme lui. Comme il s'appuya du secours des 
Scythes, Aeete emprunta celui de Styrus,roi d'Al-
banie, á qui il promit Médée, pour satisfaire á 
l'ordre qu'il croyoit en avoir recu du ciel par cette 
ombre de Phryxus: ils donnérent bataille , et 
la victoire penchoit du cóté de Persés, lorsque 
Jason arriva snivi de ses Argonautes, dont la 
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valeur la fit tourner du parti contraire, et en 
moins d'un rnois ces héros firent remporter tant 
d'avantages au roi de Colchos sur ses ennemis, 
qu'ils furent contraints de prendre la faite, et 
d'abandonner leur camp. C'est ici que commence 
la piece; mais avant que d e n venir au detail,il 
faut dire un mot de Jason, et du dessein qui 
l amenoit á Colchos. 

II étoit Ills dAEson, roi de Thessalie , sur qui 
Pelias son frére avoit usurpé le royaume. Ce tyran 
étoit fils cle Neptune et de T y r o , filie de Sal-
monée, qui épousa ensuite Chreteus, pére d'M-
son, que je viens de nonmier. Cette usurpation 
lui donnant la défiance ordinaire á ceux de sa 
•sorte, lui rendit suspect le courage de Jason son 
neveu, et légitime héritier de ce royaume. Un 
oracle qu'il recut le confirma dans ses soupcons, 
si bien que pour l'éloigner, ou plutót pour le 
perdre, il lui comrnanda d'aller conquérir la Toi-
son d'or, dans la croyance que ce prince y péri-
roit, et le laisseroit par sa mort paisible posses-
seur de l'état dont il s'étoit emparé. Jason, par 
le conseil de Pallas, fit batir pour ce fameui 
voyage le navire Argo, ou s'embarquérent avec 
lui quarante des plus vaillans de toute la Grece 
Orphée fut du nombre, avec Zethés et Calais,fils 
du vent Borée et d'Orithie, princesse de Thrace, 
qui étoient nés avec des ailes comme leur pére, et 
qui par ce moyen délivrérent en passant Phinée 
des harpies qui fondoient sur ses viandes si tót 
que sa table étoit servie, et leur donnérent la 
chasse par le milieu de l'air. Ces héros, durant 
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¡nr voyage, recurent beaucoup de faveurs de 
bon et de Pallas, et prirent terre á Lemnos, 
¡ontétoit reine Hypsipile, et ou ils restérent deux 
¡as, pendant lesquels Jason fit l'amour á cette 
reine, et lui donna parole de l'épouser á son re-
Mr; ce qui ne l'empécha pas de s'attacher au-
tres ele Médée, et de lui faire les mémes pro-
bations si tót qu'il fut arrivé á Colchos, et 
qu'il eut vu le besoin qu'il en avoit. Ge nouvel 
¡mour lui réussit si heureusement, qu'il eut d'elle 
íescharmes pour surmonter tous les perils, et en-
lever la Toison d'or malgré le dragon qui la 
¡ardoit, et qu'elle assoupit. Un auteur que cite 
kmythologiste Noel le Cointe, et qu'il appelle 
Denys le Milésien, dit qu'elle lui porta la Toison 
rasque dans son navire; et c'est sur son rapport 
(peje mesuisautorisé á changer la fin ordinaire de 
cette fable, pour la rendre plus surprenante et plus 
merveilleuse. Je l'aurois été assez par la liberté 
¡pen donne la poésie en de pareilles rencontres; 
¡nás j'ai cru en avoir plus de droit en rnarchant 
sur les pas d'un autre, que si j'avois inventé ce 
change m ent. 

C'est avec un fondement semblable que j a i 
introduit Absyrte en age d'homme, bien que la 
commune opinion n'en fasse qu'un enfant, que 
Médée déchira par morceaux. Ovide et Sénéque 
le disent ; mais Apollonius Rodius le fait son 
ainé; et si nous voulons l'en croire, Acete l'avoit 
eu d'Astérodie, avant qu'il épousát la mere de 
cette princesse, qu'il nomine I ie, filie de 1 Océan-
IIdit de plus, qu'aprés la fuite des Argonautas, 
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la vieillesse d'Arcte ne lui permettant pas de les 
poursuivre, ce prince monta sur mer et les joi-
gnit autour d'une íle située á f embouchure da 
Danube, et qu'il appelle Peucé. Ge fut lá que Me. 
dée se voyant perdue avec tous ses Grecs, qu'elle 
voyoit trop foibles pour lui resister, feignit de 
Ies vouloir trahir; et ayant attiré ce frére trop 
crédule á conférer avec elle de nuit clans le temple 
de diane, elle le fit tomber dans une embuscadí 
de Jason, oú il fut tué. Valérius Flaccus dit les 
mémes dioses d'Absyrte que cet auteur grécjet 
c'est sur l'autorité de l'un et de l'autre que je me 
suis enhardi á quitter l'opinion commune, aprés 
l'avoir suivie, quand j'ai mis Médée sur le theatre, 
C'est me contredire moi-méme en quelque sorte; 
mais Sénéque , dont je l'ai tiré , m'en donnc 
l'exemple, l o r s q u aprés avoir fait mourir Jocaste 
dans 1'OEdipe, il la fait revivre dans la Thébaide, 
pour se tro uve r au milieu de ses c l e u x ñls, comme 
ils sont préts de commencer le funeste duel ouils 
s'entre-tuent, si toutefois ces deux piéces sont TÍ-
ritablement d'un méme auteur. 
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P R É F A C E 

D U C O M M E N T A T E U R . 

A P R E S tant de tragedies peu dignes de Corneille, 

en voici une ou vous retrouvez souvent lauteur 

de Cinna ; elle mérite plus d'attention et de re-

marques que les autres. L'entrevue de Pompee 

et de Sertorius eut le succés qu'elle méritait,, et 

cesuccés réveilla tous ses ennemis. Le plus impla-

cable étoit alors l'abbé ÜAubignac, liomme cé-

lebre en son terns, et que sa Pratique da thédtre, 

toute médiocre qu'elle est, faisait regarder comme 

un législateur en littérature : cet abbé, qui avait 

(té long-temt prédicateur, s'était acquis beaucoup 

de credit dans les plus grandes maisons de Paris, 

il était bien douloureux sans doute á lauteur de 

Cinna de voir un prédicateur et un liomme de 

lettres considérable écrire á madame la duchesse 

de Pietzj á labri d'un privilége du roi, des dioses 

qui auroient ílétri un liomme moins connu et moins 

estimé que Corneille. 

« Vous étes poete, et poete de theatre , dit-il á 

»ce grand liomme, dans sa quatriéme disserta-

tion adressée á madame de Retz; vous étes 

» abandonné á une vile dépendance des histrions; 

i) votre commerce ordinaire n'est quavee leurs 



27S , P R E F A C E 
» portiers; vos amis ne sont que des libraires du 

» Palais. II faudroit avoir perdu les sens aussi-bien 

» que voiis pour étre en mauvaise humeur du gain 

» que vous pouvez tirer de vos veilles, etdevos 

» empressemens auprés des histrions et desli-

» braires II vous arrive asez souvent, lorsqu'oo 

» vous loue, que vous n'étes plus affamé de gloire, 

» mais d'argent Défaites - vous, M. de Cot-

» neille, de ees mauvaises facons de parler <¡i\ 

» sont encore plus mauvaises que vos vers 

» J'avois cru, comme plusieurs, que vous étiezle 

» poete de la critique de VEcole des feminent 

» que Licidas étoit un nom déguisé comme celui 

» de M. de Corneille; car vous étes sans douíí 

» le marquis de Mascarille, qui piaille toujours, i 

» qui ricane toujours, qui parle toujours, etne 

» dit jamais rien qui vaille, etc. » Ges horribles 

platitudes trouvaient alors des protecteurs, parce 

que Corneille était vivant. Jamais les ZoilesJes 

Gcicons, les Frérons n'ont vomi de plus grandes 

indignités. II attaqua Corneille sur sa famille,sur 

sa personne ; il examina jusqu'á sa voix, sa de-

marche, toutes ses actions^ toute sa conduitedans 

son domestique ; et dans ees torrens d'injuresil 

fut secondé par les mauvais auteurs, ce que l'on 

croira sans peine. 
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J'épargne a la délicatesse des íionnétes gens et 

sties yeux accoutumés á lie lire que ce qui p e u t 

istruire et plañe, toutes ces personnalités, toutes 

tes calumnies que répándirent contre ce grand 

lomme ces faiseurs de brochures et de feuilles, 

|oidéshonorent la nation, et que l'appát du plus 

ifger et du plus vil gain engage encore plus que 

(envié á décrier tout ce qui peut faire honneur 

a leur pays, á insulter le mérite et la vertu, á 

[omir imposture sur imposture, clans le vain es-

poir que quelqu'un de leurs mensonges pourra 

venir enfin aux oreilles des hommes en place, et 

servir á perclre ceux qu'ils ne peuvent rabaisser. 

On alia, jusqu'á lui imputer des vers qu'il n'avoit 

pint faits; ressource ordinaire de la basse en-

tináis ressource inutile ; car ceux qui ont assez 

de lácheté pour faire courir un ouvrage sous le 

nom d'un grand homme, n'ayant jamais assez ele 

pie pour f imiter , l'imposture est bientót re-

connue. 

Mais enfin rien ne put obscurcir la gloire cíe 

íorneille, la seule chose presque qui lui resta t-

Le public de tous les tems et de toutes les na-

tions, toujours juste á la longue, ne juge les 

grands hommes que par leurs bons ouvrages, et 

9 " i3 
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non par ce qu'ils out fait de mediocre ou d e » 

vais. 

Les belles scenes du Cid, les admirables mor-

ceaux des Horace , les beautés nobles et sages de 

Cinna , le sublime de Cornélie, les roles di 

Sévere et de Pauline, le cinquieme acte defl* 

dogune, la conference de Sertorius et de Pomp, 

tant de beaux morceaux, tousproduits dans unta 

oú Ton sortait á peine de la barbarie , assureroníi 

Corneille une place parmi les plus grands homme, 

j'uqu a la derniére postérité. 

Ainsi Texcellent Piacine a triomphé des injustes 

dégoúts de madame de Sévigné, des farces é 

Subligni, des méprisables critiques de Visé.k 

cabales des Boyer et des Pradon. Ainsi Molk 

se soutiendra toujours, et sera le pere de law 

comedie, quoique ses pieces ne soient pas sumes 

comrae autrefois par la foule. Ainsi les charaians 

opera de Quinault feront toujours les délicesde 

quiconque est sensible á la douce harmoniedela 

poésie , au naturel et á la vérité de l'expression, 

aux graces fáciles du style; quoique ees memes 

opera aient toujours été en bute aux satires de 

Boileau, son ennemi personnel, et quoiqu'onles 

représente moins souvent qu'autrefois. 

11 est des chefs-d'ceuvres de Corneille qu'onjoue 
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tarement. II y en a, je erois, cleax raisons. La pre-

miere, c'est que notre nation nest plus ce qu'elle 

était du tenis des Horace et de Cinna. Les pre-

miers de letat alors, soit dans l'épée, soit dans la 

robe, soit dans l'église , se faisaient uil Iionneur , 

ainsi que le sénat de Rome, d'assister aun spectacle 

oil Ton trouvait une instruction et un plaisir si 

noble. 

Quels furent les premiers auditeurs d e Corneille? 

la Conde, un Tarenne , un cardinal de Retz, 

un due de la Rochefoucault , un Mole , un La-

mieron , des évéques gens de lett'res, pour les-

|uels il y avait toujours un banc particulier á l a 
tour, aussi-bien que pour messieurs de i'académie. 

le prédicateur venait y apprendre l'éloquence et 

iart de prononcer : ce fut l'école de Bossuet. 

L'homme destiné aux premiers einplois de la robe 

lenait s'instruire á parler dignement. Aujourd'liui, 

pi fréquente nos spectacles ? un certain nombre 

áejeunes gens et de jeunes femmes. 

La seconde raison est qu'on a rarement des ac-

tas dignes de représenter Cinna et les Horace. 

Onn'encourage peut-étre pas assez cette profes-

sion, qui demande de l'esprit, de l'éducation, une 

connoissance assez grande de la langue, et tous les 

talens extérieurs de I'art oratoire. Mais quand il se 
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trouve des artistes qui réunissent tous ees mérites; 

c'est alors que Corneille parait dans toute sa gran-

deur. 

Mon admiration pour ce rare génie ne m'empt 

chera point de suivre ici le devoir que je m e s u i s 

prescrit, de marquer avee autantde franchise qw 

d'impartialité, ce qui me parait défectueux, aussí-

bien que ce qui me semble sublime. Autantlesi 

jures des el'Aubignac et de ceux qui leur ressen 

blent sont méprisables, autant on doit aimer® 

examen réfléchi, dans lequel 011 respecte toujoua 

lavérité que l'on cherche, le gout des comíais» 

qu'on a consultes, et l'auteur illustre que 1'oncoi 

mente. La critique s'exerce sur l'ouvrage, et n 

sur la personne: elle ne doit ménager aucun déíiffl, 

si elle veut étre utile. 
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D E C O R N E I L L E . 

A U L E C T E U R . 

SE cherchez point dans cette tragédie Ies agré-

iens qui sont en possession de faire réussir an 

léátre les poémes de cette nature; yous n'y trou-

frezni tendresses d'amour, ni emportemens de 

issions, ni descriptions pompeuses, ni narrations 

¿etiques. Je puis dire toutefois qu'elle n'a point 

(flu, et que la dignité des noms illustres, la gran-

ar de leurs intéréts, et la nouveauté de quelques 

actéres, ont suppléé au manque de ces graces, 

¡sujet est simple, et du nombre de ces événe-

ms connus, oú il ne nous est pas permis de rien 

isnger, qu'autant que la nécessité indispensable 

ésréduire dans la régle nous force d en resserrer 

¡tems et les lieux. Comme il ne m'a fourni au-

inefemme, j'ai été obligé de recourir á l'inven-

ipour en introduire deux, assez compatibles 

me et l'autre avec les vérités hisloriques aux-

ilies je me suis attaché. L'une a vécu cíe ce tems-

i:c'est la premiere femme de Pompée, qu'il ré-

dia pour entrer dans l'alliance de Sylla, par le 
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mariage cTEmilie, ñlle de sa femme. Ce divorce 

est constant parle rapport >de tous ceux quiont 

écrit la vie de Pompée, mais aucun d'eux ne nous 

apprend ce que devient cette malheureuse, qu'ils 

appellent tous Antistie, á la reserve d'un Espagnol 

évéque de Gironne, qui lai donne le nom d'Aristie, 

que jai préféré, comme plus doux á loreille. Leur 

silence m'ayant laissé liberté entiére de lui faire 

un refuge, j'ai cru ne lui en pouvoir clioisirun 

avec plus de vraisemblance que cliez les ennemis 

de ceux qui l'avoient outragée. Cette retraite en?, 

dautant plus, qu'elle produit un effet veritable, 

par les lettres des principaux de Pióme que je lui 

fais porter á Sertorius, et que Perpenna remit 

entre les mains de Pompée, qui en usa comme je 

le marque. Uautre femme estune pure idee demon 

esprit, mais qui ne laisse pas d'avoir aussi quelque 

fondement dans l'histoire. Elle nous apprend que 

les Lusitaniens appellérent Sertorius d'Afrique, 

pour étre leur chef contre le p a r t i de Sylla; mais 

elle ne nous dit point s'ils étoient en république, 

ou sous une monarchie. II n'y a done rien. qui re-

pugne á leur donner une reine; et je ne la pouvois 

• faire sortir d u n rang plus considérable, que de 
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¡{luide A7iriatus dont je lui fais porter le nom, le 

5lus grand homme que l'Espagne ait oppose aux 

Somains, et le dernier qui leur a fait tete dans ces 

íovinces avant Sertorius. II n'étoit pas roi en effet, 

sais il en avoit toute l'autorité; et les préteurs et 

consuls que Rome envoya pour le combattre, et 

u'ildéfit souvent, l'estimérent assez pour faire des 

traites de paix avec lui, comme avec un souverain 

¡1 juste ennemi. Sa mort arriva soixante-huit ans 

rant celle que je traite; de sorte qu'il auroit pu 

de ai'eul ou bisaieul de cette reine que je fais 

arler ici. 

II fut défait par le consul Q. Servilius, et non 

i Brutus, comme je l'ai fait dire á cette prin-

cesse, sur la foi de cet évéque espagnol que je 

liens de citer, et qui m'a jeté dans l'erreur aprés 

lui. Elle est aisée á corriger par le changement 

d'un mot dans ce vers unique qui en parle, et qu'il 

faut rétablir ainsi: 

Et de Servilius l'astre predominant. 

Je sais bien que Sylla dont je parle tant dans ce 

poerae, étoit mort six ans avant Sertorius; mais 

ale prendre á la rigueur, il est permis de presser 

les terns pour faire l'unité de jour; et pourvu qu'il 
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n'y ait point d impossibility formelle , je puis faire 

arriver en six jours, yoir en six lieures, ce qui 

s'est passé en six ans. Cela posé, rien n'empécfc 

cjue Sylla ne meure ayant Sertorius, sans rien 

détruire de ce que je dis ici; puisqu'il a pu mourir 

depuis qu Arcas est parti de Pióme pour apportet 

la noiivelle de la démission de sa die tature;ce 

qu'il fait en méme tems que Sertorius est as® 

siné. Je dis de plus, que, bien que nous dew 

étre assez scrupuleux observateurs de l'ordre des 

tems, néanmoins, pouryu que ceux que nousfr 

sons parler se soient connus, et aient eu enseré 

quelques intéréts á déméler, nous ne sommesps 

obligés de nous attacher si précisément á la durée 

de lqur yie. Sylla étoit inort quand Sertorius fat 

tué, mais il pouvoit yivre encore sans miracle; 

et lauditeur, qui communément n a quunetein-

ture superñcielle de lliistoire, s'offense rarement 

d' une pareille prolongation qui ne sort point de 

la yra'isemblance. Je ne voudrois pas toutefó 

faire une regle générale de cette licence sans y 

mettre quelque distinction. La mort de Sylla n'ap-

porta aucun changement aux affaires de Serto-

rius en Espagne, et lui fut de si peu d'irapor-



D E C O R N E I L L E . 2 8 1 

tance, qu'il est mal-aisé, en lisant la vie de ce 

héros chez Plutarque, de remarquer lequel des 

deux est mort le premier , si Ton n'en est instruit 

d'ailleurs. Autre chose est de célles qui renversent 

les états, détruisent les partis, et donnent une 

autre face aux affaires, comme a été celle de 

Pompée, qui feroit révolter tout l'auditoire contre 

u n a u t e u r , s'il avoit l'imprudence de la mettre aprés 

celle de César. D'ailleurs, il falloit colorer et 

excuser en quelque sorte la guerre que Pompée 

et les autres chefs Remains continuoient contre 

Sertorius; car il est assez mal-aisé de comprendre 

pourquoi Y on s'y obstinoit, aprés que la république 

sembloit étre rétablie p a r l a démission volontaire 

et la mort de son tyran. Sans doute que son es-

prit de souveraineté qu'il avoit fait revivre clans 

Rome, n'y étoit pas mort avec lui , et que Pompée 

et beaucoup d'autres, aspirant dans f ame á prendre 

sa place , cráignoient que Sertorius ne leur fut 

1111 puissant obstacle, ou par l'amour qu'il avoit 

toujours pour sa patrie, ou par la grandeur de sa 

reputation et le mérite de ses actions, qui lui 

eussent fait donner la préférence, si ce granel 

ébranlement de la république l'eüt mise en état 

/ 



282 PREFACE 

de ne se pouvoir passer de maítre. Pour ne pas 

déshonorer Pompée par cette jalousie secrettede 

son ambition, qui semoit dés-lors ce qu'on avu 

depuis éclater si hautement, et qui peut-étre étoit 

le véritable motif de cette guerre, je me suis per-

suadé qu'il étoit plus á propos de faire vivre Sylla, 

aíin d en attribuer finjustice á la violence de sa 

domination. Cela m'aservi de plus áarréter l'effet 

de ce puissant amour que je lui fail conserver 

pour son Aristie, avec qui il n'eüt pu se défendre 

de renouer, s'il neüt eu rien á craindre du cóté 

de Sylla , dont le nora odieux, mais illustre, 

donne un grand poids aux raisonnemens de la 

politique, qui fait lame de-toute cette tragédie. 

Le méme Pompee semble s'écarter un peu de 

la prudence d'un général d'armée, lorsque, sur 

la foi de Sertorius, il vient conférer avec lui dans 

une viile dont le chef du parti contraire est maitre 

absolu ; mais c'est une confiance de genere ux á 

généreux, et de Romain á Romain, qui lui donne 

quelque droit de ne craindre aucune supercherie 

de la part d'un si grand homme. Ce n'est pas que 

je ne veuille bien accorder aux critiques qu'il na 

pas assez pourvu á sa propre sureté : mais il m'est-
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impossible de garder l imité de lien, sans lui faire 

faire cette échappée, qu'il faut imputer á l'incom-

modité ele la regle plus qu'á moi qui Tai bien vue. 

Si vous ne voulez la pardonner á l'impatience qu'il 

avoit de voir sa femme, dont je le fais encore si pas-

sionné, et a l a peur quelle ne prit un autre mari, 

faute ele savoir ses intentions pour elle, vous la par-

donnerez au plaisir qu'on a pris á cette conference, 

que quelques-uns des premiers de la cour, et pour 

la naissance, et pour l'esprit, ont estimée autant 

qu'une piéce entiére. Vous n'en serez pas désavoué 

par Aristote, qui souffre qu'on mette quelquefois 

des choses sans raison sur le théátre, quand il y 

a apparence qu'elles seront bien recues, et qu'on 

a lieu d'espérer que les avantages que le poeme 

en retirera, pourront mériter cette grace. 
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SERTORITTS 



S E R T O R I U S . 

K C T E P R E M I E 1 1 . 

S C E N E I . i ) 

P E R P E N N A , A U F I D E . 

P E U P E N N A . 

D'ou me vient ce désordre, Aufide, et que veut dire 

Que mon coeur sur mes voeux garde sipeu d'empife ? 2) 

I 1) On d o i t étre plus scrupuleux sur Sertorius que sur 

les quatré ou c i n q piéces p r é c é d e n t e s , p a r c e que cel le-

c ivaut ínieux. Cette p r e m i e r e scene para i t interes-

ante • les remords. d'un l iomme qui v e u t assassiner 

(on general font d a b o r d impression. 

; 2) Que veut dire que mon coeur garde si peu d'em-• 

L e ? L 'abbé VAubignac, malgré l a v e u g l e m e n t de 

5a haine pour Corneille, a raison de r e p r e n d r e ees 

expressions : Que veut dire cju'un cceur garde pen 

d'empire sur des vceux? II traite ces vers de ga l ima-

tias ; mais i l devai t ajouter que cette maniere de par-

ler, Que veut dire, au l ieu d e , Pourquoi , est-il 

I ossible, comment se peut - il, e t c . , était d usage 

avant Corneille. Malherbe d i t en par lant d u m a n a g e 

h Louis XIII wee 1 ' infante d 'Espagne : 

Son Louis soupire 

Apres ses appas. 

Que veut-elle dire 

D e ne venir p a s ? 

Cette r i d i c u l e stance de Malherbe n e x c u s e pas Cor-
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L'horreur que malgré moi me fait la traliison, 

Contre tout mon espoir révolte ma raison; i) 

neille ; mais elle fait yoir combien il a fallu de terns 

pour ¿purer la langue, pour la rendre toujours na-

turelle et toujours noble , pour s'élever au dessus du. 

langage du peuple , sans étre guindé. 

l) L'horreur que malgré moi me fait la trahison, 

contre tout mon espoir révolte ma raison. Le premier 

vers est b i e n , le second semble pouvoir passer á laide 

des autres; mais il ne peut soutenir l 'examen. On volt 

d'abord que le mot raison n'est pas le mot propre; 

im crime révolte le coeur , Vhumanite , la vertu ; un 

systéme faux et dangereux révolte Ja raison. Cette rai-

son ne peut étre ré voltee contre tout un espoir : le 

mot de tout mis avec espoir est inutile et faible;et 

cela seul suffirait pour défigurer le plus beau vers, 

Examinez encore cette phrase , et vous verrez que le 

sens est faux. L'horreur que me fait la trahison, 

révolte ma raison contre mon espoir, signiíle préíi-

sément , empéche ma raison d'espérer ; mais que Per-

pennaa.it des remords ou n o n , que Taction qu'il me-

dite lui paraisse pardonnable ou h o r r i b l e , cela n'em-

pechera pas la raison de Perpenna d'espérer la place 

de Sertorius. Si on examinait ainsi tous les vers, on 

en trouverait beaucoup plus qu'on ne pense, de défec-

tueux et charges de mots impropres. Que le lecteur 

applique cette remarque á tous les vers qui lui feront 

de la peine , qu'il tourne le vers en prose , qu'il vole 

si les paroles de cette prose sont précises , si le sens 

est c la i r , s'il est v r a i , s il n'y a rien de t r o p , ni de 

trop peu , et qu'il soit sur que tout vers qui n'a pas 

la netteté et la precision de la prose la plus exacte, 
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Et de cette grandeur sur le crime fondee, 

Dont jusqu'á ce moment m'a trop flatté l'idée, 

L'image toute affreuse au point d'exécuter, 

Ne trouve plus en moi de bras á lui préter. 

En vain 1'ambition qui presse mon courage, 

D'un faut brillant d'honneur pare son noir ouvrage; 

En vain, pour me soumettre á ses laches efforts, 

Mon ame a secoué le joug de cent remords. 

Cette ame d'avec soi tout-á-coup divisée 1) 

Reprend de ses remords la chaíne mal brisée; 

Et de Sertorius le surprenant bonheur 

Arréte une main pre te á lui percer le coeur. 

A U F I D E. 

Quel honteux contre-tems de vertu delicate 2) 

ne vaut rien. Les vers , pour étre bons , doivent avoir 

tout ie mérite d'une prose p a r f a i t e , en s'élevant au 

dessus d'elle p a r l e r h y t h m e , la c a d e n c e , la m é l o d i e , 

et par la sage hardiesse des figures. 

Contre tout mon espoir, etc. Une raison revoltee 

contre un espoir , une image qui ne trouve point de 

bras á lui préter au point d'exécuter , méritent le 

méme reproche que l 'abbé d ' A u b i g n a c fait aux pre-

miers vers ; et exécuter ne peut étre employé comme 

un verbe neutre. 

1) Cette ame divisée d'avec soi. C'est une faute 

contre la langue : on est séparé de quelque chose , 

mais non pas divisé de quelque chose. Cette premiere 

scene est déjá intéressante. 

2) Quel honteux contre-tems de vertu delicate. Cela 

nest pas francais. Un contre-tems de vertu , est im-
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S'opposean beausueces de l'espoir qui vousjlatte? 

Et depuis quand, seigneyr,lasoif du premier rang 

Craint-elle de répandre un peu de mauvais sang] 

Avez-vous oublié cette grande máxime, 

Que la guerre civile est le régne du crime? 

Et qu'aux lieux ou le crime a piein droit de régner, 

L'innocence tirnide est seule á dédaigner ? 

L'honneur et la vertu sont des ñoras ridicules, i) 

Marius, ni Carbon n'eurent point de scrupules: 

Jamais Sylla, jamais.... 

propre ; et comment un contre-tems peut-il étre hon-

teux ? Le beau succés , et le crime qui a plein droit 

de régner , révolte le lecteur. 

i) L'honneur et la vertu sont des 7ioms ridicula, 

Cette máxime abominable est i c i exprimée assez ridi-

culement. Nous avons déjá remarqué dans la premiere 

scéne de la mort de Pompée , qu'i l ne faut jamaii 

étaler ces dogmes du crime ; que ces sentences tri-

viales , qui enseignent la scéiératesse , ressemblent trop 

á des lieux communs d'un rhéteur qui ne connaitpa 

le monde. Non-seulement de telles máximes ne doivent 

jamais étre débitées , mais jamais personne ne lesa 

prononcées , méme en faisant un crime , ou en le coa-

seillant. C'est manquer aux lois de l'honnéteté publique, 

et aux regles de l ' a r t ; c'est ne pas connaitre les hommes, 

que de proposer le crime comme crime. Y o y e z avec 

quelle adresse le scélérat Narcisse presse Néron de 

faire empoisonner Britannicus : il se garde bien de 

révolter Néron par l'étalage odieux de ces horribles 

lieux communs, qu'un empereur doit étre empoifon-

neur et p a r r i c i d e , des qu'il y va de son intérét. II 
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P E R P E N N A . 

Syl la , ni Marius 

N'ont jamais épargné le sang de leurs yaincus : 1 ) 

Tour á tour la yietoire autour d'eux en furie, 

Apoussé leur courroux jusqu'á la barbarie; 

ecliauffe la colere de Néron par degrés , et le dispose 

petit á petit á se défaire de son f r é r e , sans que Néron 

s'appercoive méme de l'adresse de Narcisse : et si ce 

Narcisse avait un grand intérét á la mort de Britan-

nicus } la scéne en serait incomparablement meil leure. 

Yoyez encore coimne A c o m a t , dans la tragédie de 

Bajazet, s'exprime , en ne conseillant qu'un simple, 

manquement de parole á une femme ambitieuse et cr i -

minelle : 

E t d'ixn troné si suint la moitié n'est fondee 

Q u e sur l a foi promise , et rarement gardée» 

Je m'eraporte , seigneur 

H corrige la dureté de cette m á x i m e , par ce mot si 

aaturel et si a d r o i t , je m*emporte. 

Le reste de cette premiere scéne est beau et bien 

ecrit. On ne p e u t , ce me semble , y reprendre q u u n e 

¡tule cliose ; c'est q u o n ne sait point que c'est Per-

penna qui parle ; le spectateur ne peut le deviner : ce 

défaut vient en partie de la mauvaise habitude oü nous 

avons toujours été d'appeler nos personnages de trage-

dies, seigneurs. C'est un ñora que les Romains ne se 

donnerent jamais : les autres nations sont en cela plus 

sages que nous. Sliakespear etAdisson appellent C é s a r , 

Brutus, Catón , par leurs noms propres. 

i )Oune dit point mon v a i n c u , comme on dit mon 

esclave , mon ermemi. 

9 
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Tour á tour le carnage et les proscriptions 

Ont sacrifié Rome a leurs dissentions : i ) 

Mais l e u r s sanglans discords qui nous donnentdesmá 

Ont fait des meurtriers, et n'ont point fait de trains; 

Leurs plus vastes fureurs jamais n'ont consent! 

Qu'aucun versát le sang de son propre parti; 

Et dans l'un, ni dansl'autre, aucunn'a prisl'audace 

D'assassiner son chef pour rnonter en sa place 

A U F I D E. 

Yous y renoncez done, et n étes plus jaloux 2) j 

De suivre les drapeaux d' un chef moindre que vous! 

A h ! s'il faut obéir, ne faisons plus la guerre; 

Prenons le méme joug q u a pris toute la terre. 

Pourquoi tant de périls? pourquoi tant de combats! 

Si nous voulons servir, Sylla nous tend les bras, 

C'est mal vivre en Romain, que prendre loi d'untal 

Mais, tyran pour tyran, il vaut mieux vivre á Rome 

P E R P E N N A . 

Vois mieux ce que tu dis quand tu paries ainsi. 

D u moins la liberté respire encore ici; 

1) Le carnage qui a sacrifié Rome aux dissentions, 

Quelle incorrection ! quelle impropriété ! et que a 

défaut vierxt souvent ! 
2) Ce couplet du confident est beaucoup plus beau 

que tout ce que dit le principal personnage. Ce nest 

point un défaut q u A u ñ d e parle bien ; mais e'en est 

un grand que Perpenna , principal personnage , nt parle 

pas si bien que lui. 
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Denotre république á Rome anéantie, 

On y yoit refleurir la plus noble partie; 

Etcet asile ouvert aiix illiistres proserits 

Béunit du sénat les precie ux débris. 

Par lui Sertorius gouverne ces provinces, 

Leur impose tribut, fait des lois á leurs princes, 1) 

Maintient de nos Romains le reste indépendant: 

liáis comme tout parti demande un commandant, 

Cebonheur imprévu qui par-tout l'accompagne, 

Cenom qu'ils'estacquis chez les peuples d'Espagne...; 

A U P I D E. 

All !c'est ce nom acquis avec trop de bonheur 

Qui rom pt votre fortune, et vous ravit flionneur. 

iousn'ensauriezdoater, pourpeuquilvoussouvienne 

Da jour que votre armée alia joindre la sienne. 

Lors.... 
t 

P E R P E N N A . 

N'envenime point le cuisant souvenir 

Que le commandement devoit m'appartenir. 

Jelepassois en nombre aussi-bien qu'en noblesse; 

ilsuccomboit sans moi sous sa propre foiblesse; 

Mais sitót qu'il parut, je vis en moins cíe rien 

Tout mon camp deserté pour repeupler le sien; 

Je vis par mes soldats mes aigles arrachées, 

Pourse ranger sous lui, voler vers ses tranchées: 

Etpour en colorer Temportement lionteux, 

1) Par un caprice de langue on dit faire la loi á quel-

qu'un, etnon pas "faire des lois á quelqu'un. 
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Je les suivis de rage, et m'y rangeai comme eux. 

L'impérieuse aigreur i ) de lapre jalousie, 

Dont en secret dés-lors mon ame fut saisie, 

Grossit de jour en jour sous une passion 

Qui tyrannise encor plus que l'ambition. 

J adore Viriate; 2) et cette grande reine, 

Des Lusitaniens l'illustre souveraine, 

Pourroit par son hymen me rendre sur les sien* 

Ce pouvoir absolu qu'il m'óte sur les miens : 

1) Une aigreur s'envenime , devient plus cuisante,* 

tourne en h a i n e , en f u r e u r ; mais une aigreur qui gro,: 

sous une passion n est pas tolerable. 

2) J'adore Viriate Aprés avoir entendu, 

discours d un conjuré romain qui doit assassiner, 

général ce jour méme , on est bien étonne de l m . 

tendre dire tout d'un c o u p , J'adore Vinote. M 
a que la malheureuse lxabitude de voir toujours-

héros amoureux sur le théátre comme dans les , 

mans , qui ait pu faire supporter un si étrange ce» 

traste. Quand on représente un héros enivre de la p 

sion íurieuse et tragique de l ' a m o u r , il faut g u i -

parle d'abord. Son ccsur est plein ; son secret di 

éehapper avec violence : il ne doit pas dire en 

sant , j'adore; le spectateur n'en croira ríen, 

p a r l e z d 'abord p o l i t i q u e , et aprés vous parlez d « 

Si on a dit : Non bene convente»*, neo eadem* 
sede morantur majestas et amor : on en doit du.» 

tant de l 'amour et de la p o l i t i q u e ; l 'une fait torta 

l 'autre ; aussi ne s'intéresse - t - on point du tont a la 

passion prétendue de Perpenna pour la r e m e de Lu-

sitanie. 
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Mais elle-méme, helas! de ce grand nom charmée, 

S'attache an bruit heureux que fait sa renommee; 

Cependant qu'insensible á ce quelle a d'appas, 

lime clérobe un cceur qu'il ne demande pas. 

De son astre opposé telle est la violence, i ) 

Qu'il me vole par-tout, merne sans qu'il y pense; 

ll que toutes les fois qu'il m'enléve mon bien, 

Son nom fait tout pour lui, sans qu'il en sache rien; 

Je sais qu'il pent aimer, et nous cacher sa flame; 

Mais je veux sur ce point lui découvrir mon ame; 

Ets'il peut me ceder ce troné oú je pretends, 

J'immolerai ma haine á mes désirs contens; 2) 

Et je n'envírai plus le rang dont il s'empafe, 

Silm'en assure autant chez ce peuple barbare, 

Qui, formé par nos soins, instruit de notre main, 

Sous notre discipline est devenu Romain. 

a u r i D E-

Lorqu'on fait des projets d'une telle importance, 

Les intéréts d'amour entrent-ils en balance ? 

Et si ees intéréts vous sont enñn si doux, 

Viriate j lui mort, n'est-elle pas á vous? 

1) Un astre dans les anciens préjugés recus a de la 

puissance, de I n f l u e n c e , de l 'ascendant; maxs on n a 

jamais attribué de la violence á un astre. 

2) A mes désirs contens. Contens est de trop , 

et nest lá que pour la rime. C ' e * un défeut trop 

lommun. 
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P E R P E N D A . 

Oui, mais de cette mort la suite m'embarrasse. i) 

Aurai-je sa fortune aussi-bien que sa place? 

Ceux dont il a gagné la croyance et l'appui 

Prendront-ils méme joie 2) á m'obéir qua lui] 

Et pour venger sa trame indignement coupée, 

N'arboreront-ils point l'étendard de Pompee? 

A U F I D E. 

C'esttrop craindre, et trop tard; c'est clans votre festin 

Que ce soir par votre ordré 011 tranche sondestin 

La tréve a dispersé l'armée á la campagne, 

Et vous en commandez ce qui nous accompagne, 

L'occasion nous rit dans un si grand dessein: 

Mais tel bras n est á nous que jusques á demain. 

Si vous rompez le coup, prévenez les indices: 

Perdez Sertorius, ou perdez vos complices; 

Craignez ce qu'il faut craindre. II en est parminous 

Qui pourroient bien avoir méme reinords que vous; 

Et si vous différez... Mais le tyran arrive; 

Táchez d'en obtenir lobjet qui vous captive; 

Et je pnrai les dieux que dans cet entretien 

Y o us ayez assez cl'heur pour n'en obtenir rien. 

1 ) M'embarrasse, terme de comedie, 

2) Prejidre joie , c'est bien pis. Par quelle fatalité J 
mesure que la langue se polissait, Corneille mettait-il 

toujours plus de barbarismes dans ses vers. 



T R A G E D I E . 

S C E N E I I . 

S E R T O R I U S , P E R P E N N A . 

S E R T O R I U S . 
t 

A P P R E N E Z un dessein qui vient de me surprendre. 

Dans deux lieures Pompee en ce lieu se doit rendre; 

II veut sur nos débats conférer avec moi, 

Et pour toute assurance il ne prend que ma foi. 
P E R P E N N A . 

La parole suffit entre les grands courages; 

Dun liomme tel que vous la foi vaut cent otages. 

Jen en suis point surpris; mais ce qui me surprend 

C'est de voir que Pompée ait pris le nom de grand, 

Pour faire encore au votre entiére déférence, i ) 

Sans vouloir de lieu nyitre á cette conférence. 

C'est avoir beaucoup S i t , que d'avoir jusque-la 

Fait descendre l'orgueil des héros de Sylla. 
S E R T O R I U S . 

S'il est plus fort que nous, ce n'est plus enEspagne 

Oil nous forcons les siens de quitter la campagne , 2 ) 

1) Pour faire au vótre entiére déférence. C'est un so-

lécisme. On m o n t r e , o n a de la déférence; on ne fait 

point déférence comme on fait hommage. 

2) Quitter la campagne est une de ces ex-

pressions triviales qui ne doivent jamais entrer dans 

le tragique. Scaron voulant obtenir le rappel de son p e r e , com 
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Et de se retraneher dans l'empire douteux 

Que lui souffre á regret une province ou deux, 

Qu'á sa fortune lasse il craint que je n'enléve, 

Si tót que le primeras aura fmi la tréve. 

C'est l'heureuse union de vos drapeaux aux miens 

Qui fait ses beaux succés qu'á toute heure j'obtiens. 

C'est á vous que je dois ce que j'ai de puissance: 

Attendez tout aussi de ma reconnoissance : 

Je reviens á Porapée, et pense deviner 

LQuels motifs jusqu'ici peuvent nous 1'amener. 

Comme il trouve avec nous peu ele gloire á prétenfe 

iit quau lieu d'attaquer il a peineádéfendre, 0 

II voudroit qu'un accord, avantageux ou non, 

L affranchit d'un eraploi qui ternit ce grand nom; 

Et chatouillé d'ailleurs par l'espoir qui le fJatte 

iJe faire avec plus d'heur la guerre á Mithridate, 
1 1 b r u l e d ' étre á R o m e , afín d'en recevoir 

D u maitre qu'il s> donne, et l'ordre, et le pouyoir. 

seiller au p a r l e m e n t , exilé dans une petite terre , d-
au cardinal de RiclieJieu, 

Si vous avez fa i t quitter la campagne 

A u roi tanné qui commande eu Espagne : 

M o n p é r e , líelas ! qui vous crie merci 

L a quittera si vous voulez aussi. 

1) . . . - lia peine a défendre. C'est un solécisme; 

^ f a u t , il a peine ci se defendre. Ce verbe nat 

neutre que quand il signifie prohiber , empécher , je 

defends q u ' 0 n prenne les armes , je defends quon 

c a r c h e de ce cóté , etc. 
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P E R P E N N A. 

Jaurois cru qu'Aristie ici réfugiée, 

: Que, forcé par ce maítre, i i i r pucliée, 

Par un reste d'amour l'attirát en ces lieux i ) 

Sous une autre couleur lui faire ses adieux ; 

Car de son cher tyran linjustice fut telle, 

Qu'il ne lui permit pas de prendre congé d'elíe. 

S E R T O R I U S . 

Cela peut étre encore, ils s'aimoient chérement; 

Mais il pourroit ici trouver du changement. 

L'affront pique á tel point le grand coeur d'Aristie, 

Que sa premiére ñame en haine convertie, 

Elle cherche bien moins un asile cliez nous, 

Que la gloire d'y prendre un plus illustre époux. 

C'est ainsi qu'elle parle, et m'offre l'assistance 

De ce que Rome encore a de gens d'importance, 2) 

1 ) L'attirát en ces lieux, lui faire ses adieux. 

Cela n'est pas francais ; c'est un barbarisme de phrase. 

On vient f a i r e , on engage , on invite á faire , on 

attire quelcpi'un dans une vi i ie pour y faire ses adieux ; 

raais attirer faire , est un solécisme intolerable. D e 

pius, toutes ces expressions et ces tours sont de la 

prose trop négligée et trop embrouiliée. 

J'aurais cru qu'Aristie l'attirát, est un solécisme; 

il faut l'attirait, á l ' imparfait , parce que la chose 

est positive. J'aurais cru que vous étiez amis ; je ne 

savais pas que vous fussiez amis ; je pensáis que vous 

aviez été amis; j'espérais que vous seriez amis. 

2) Gens d'importance ; expression popa-
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Dont les nns ses parens, les autres ses amis, 

Si je veux l'épouser, ont pour moi tout prornis. 

Leurs lettres en font foi, quelle me vientde rendre.i 

Voyez avee loisir ce que j'en dois attendre; 

Je veux bien m en remettre á voire sentiment. 

T E R P E N S A. 

Pourriez-vous bien, seigneur, balancer un moment, 

A moins d'une secrette et forte antipathie, 

Qui vous montre un supplice en Ihymen d Aristie! 

Voyant ce que pour dot Piome lui veut donner, 

Vous n'avez aucun lieu de rien examiner. 

s E R T O R I U S. 

II faut done, Perpenna, vous faire confidence, 

Et de ce que je crains, et de ce que je pense. 

J'aime ailleurs. A mon age il siedsi mal daimer,2) 

laire et triviale , que la prose et la poésie reprouveM 

également. 

1) Leurs lettres e?i font foi, qu'elle me vientde 

rendre. Cela n'est pas francais. II f a u t , leurs lettres 

qu'elle inerit de me rendre en font foi. Toute cette 

conversation est (Tun style trop familier , trop ne-

g^gé-
2) J'aime ailleurs. . . . . Un tel amour est si fro! 

qu'il ne fallait pas en prononcer le nom. J'aime ail-

leurs , est d'un jeune galant de Comedie. Ce n'estpas 

la Sertorius. 

Cette passion de l'amour est si différente de toutes 

Jes autres ; qu'elle ne peut jamais occuper la second 

place ; il faut qu'elle soit tragique , ou qu'elle ne 5? 

montre pas. Elle est tout-á-fait étrangére dans cette 
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Que je le caelie méme á qui m'a su charmer; 1) 

Mais tel que je puis étre, on m'aime, ou pour mieux dire, 

scene , 011 il ne s'agit qtie d'intérét d'etat ; mais on 

était si accoutumé aux intrigues d'amour sur le théátre , 

que le vieux Sertorius méine prononce ce mot qui 

sied si mal dans sa b o u c h e , J'aime ail leurs, comme 

s'il était absolument nécessaire á la tragédie que le 

héros aimat en un endroit ou en un autre. Ces mots 

j'aime ailleurs sont du style de la comédie. 

. . . . A mon age il sied si mal d'aimer. A mon 

age est encore comique ; et il sied si mal d'aimer 

Test davantage. II semble qu'on n'examine i c i , comme 

dans Clélie , s'il sied á un viei i lard d'aimer ou de 

n'aimer pas. Ce n'est point ainsi que les héros de la 

tragédie doivent penser et parler. Si vous voulez un 

modéle de ces vieux personnages auxquels on propose 

une jeune princesse par un intérét de politique , pre-

nez-le dans XAcomat de l 'admirable et sage Racine. 

. . . . V o u d r o i s - t a qu'á mon age 

Je fis de l 'amour le vil apprentissage ? 

Q u V n cceur qu'ont endurci la fa t igue et les a n s , 

Suivi t d'un vain plaisir les conseils imprudens ? 

C'est lá penser et parler comme il faut. Racine dit 

toujours ce qu'il doit dire dans la position oü il met 

ses personnages, et le dit de la maniere la plus n o b l e , 

et á la fois la plus s imple , la plus elegante. Corneille, 

sur-tout dans ses derniéres piéces , débite trop sou-

vent des pensées ou fausses, ou mal placées , ou ex-

primées en solécismes , ou en termes bas , pires que 

des solécismes ; mais aussi il étincelle de tenis en tems 

de beautés sublimes. 

1) Que je le cache a qui jn'a su charmer. Serio-
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La reine Viriate á mon hymen aspire. 

Elle yeut que ce choix de son ambition 

B e son peuple avec nous commence 1'union, 

Et qu'ensuite á l'envi mille autres hymenées 

De nos deux nations l'une á l'autre enchaínées, 

Mélent si bien le sang et l'intérét commun, 

Qu'ils réduisent bientót íes deux peuples en mu) 

C'est ce qu'elle pretend pour digne recompense 

De nous avoir servis avec cette constance 

Qui n'épargne, ni biens, ni sang de ses sujet, 

Pour affermir ici nos généreux projets. 

Non qu'elle me l'ait dit, ou quelque autre poür elle, 

Mais j'en vois chaqué jour quelque marque fidelle; 

Et comme ce dessein n'est plus pour moi douteux, 

Je ne puis l'ignorer qu'autant que je le veux. 

Je crains done de l'aigrir si j'épouse Aristie, 

Et que de ses sujets la meilleure partie, 

Pour venger ce mépris, et servir son courroux, 

Ne tourne obtinément ses armes contre nous. 

Auprés dun tel malherir,pour nous irreparable,2) 

Ce qu'on promet pour l'autre est peu considerable, 

rius que Viriate a su charmer : ce n'est pas lá Horace 
ou Curiace. 

1) Reduire deux peuples en un. Mauvaise expression. 

En un finissant un vers choque l'oreille , et réduirí 

deux en un choque la langue. 

2) Auprés d'un tel malheur, etc. Observez coffline 

ce style est confus , embarrassé , négligé , comme i! 

peche contrc la langue. Auprés d'un, tel malheur ir-
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Et sous un faux espoir de nous mieux établir, 

Ce renfort accepté pourroit nous affoiblir. 

Voilá ce qui re tient mon esprit en balance. 

I Je n'ai pour Aristie aucune repugnance; 

Et la reine á tel point n'asservit pas mon coeur, 

j Qu'il ne fasse encor tout pour le commun bonheur. 
P E I t P E N N A . 

I Cette crainte, seigneur, dont votre ame est génée, 

I Ne doit pas d'un moment regarder f hymenée. 

I Viriate, il est vrai, pourra sen émouvoir? 

Mais que sert la colere OIL manque le pouvoir? 

I Malgré sa jalousie et ses vaines menaces, 

j N'étes-vous pas toujours le maitre de ses places? 

j Les siens dont vous craignez le vif ressentiment, 

1 Ont-ils dans votre armée aucun commandement ? 

j Des plus nobles d'entre eux, et des plus grands courages, i ) 

N'a vez-vous pas les fils dans Osca pour otages ? 

reparable pour nous , ce qu'on promet pour l'autre 

est peu considerable. Quel est cet autre ? C'est Aris-

tie; mais il faut le deviner. Et quel est ce renfort? 

Est-ce le renfort du mariage & Aristie ? Serait-il per-

mis de s'exprimer ainsi en prose? Et quand une telle 

prose est en rimes , en est-elle meilleure ? 

i) . . . . Et des plus grands courages. O n ne peut 

dire : Yous avez pour otages les ids des plus grands 

courages. Que la malheureuse nécessité de r imer en-

trame d ' impropriétés , d'inutilités , de termes louches , 

de fautes contre la langue ! Mais qu'il est beau de 

vaincre tous ces obstacles ! et qu'on les surmonte ra-

rement! 
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Tous leurs chefs sont Romains, et leurs propres soldáis, 

Disperses dans nos rangs, ont fait tant de combats,i) 

Que la vieille amitié qui les attache aux nótres, 

Leur fait aimer nos lois, et n'en vouloir point d'autrea i 

Pourquoi done tant les craindre ? et pourquoirefuser. 

S E R T O R I U S . 

Vous-méme , Perpenna, pourquoi tant déguiser? 

Je vois ce qu'on m'a dit; vous aimez Viriate; 2) 

Et votre amour caché dans vos raisons éclate : 

Mais les raisonnemens sont ici superitas; 

Dites que vous l'aimez, et je ne Taime plus. 3) 

1) . . . . Ont fait tant de combats; expression du | 

peuple de p r o v i n c e . F a i r e des c o m b a t s , fa ire une m• j 

ladie . 

2) Je vois ce qu'on m'a dit; vous m'aimez Viriati. 

V e r s de c o m é d i e . II semble que ce soit Damis OÍ j 

Eraste qui par le : et c'est le v i e u x Sertorius ! 

3) Dites que vous Vaimez , et je ne I'aime pltu, 

Si Sertorius a le r i d i c u l e d 'a imer á son age il ne j 

doit pas c é d e r tout d'un coup sa maitresse. S'il n'aime 

p a s , il ne doit pas dire qu' i l aime. D.ms l 'une et l'autre 

supposit ion , le vers est trop c o m i q u e , 

V o i l á ou c o n d u i t cette malheureuse coutume de vou-

lo ir toujours purler d 'amour , de ne point traiter cette 

passion c o m m e elle doi t l e t r e . C o m m e n t a - t - o n pi ! 

oubl ier que Virgile, dans VEnéide , ne l'a peinte que 

funeste ? O n ne peut tTop redire que l 'amour sur le 

theatre doit étre armé du p o i g n a r d de Melpomene, 

ou étre banni de la scene. II est vrai que le Mithr-

date de Racine est amoureux aussi , et que de plus il 
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Parlez; je vous dois tant, que ma reconnoissance 

Ne peut étre sans honte un moment en balance: 

P E R P E N N A . 

iL'aveu que vous voulez á mon coeur est si doux, 

¡Que j'ose.... 
S E R T O R I U S . 

C'est assez; je parlerai pour vous. 

P E R P E N N A . 

Ali! seigneur, e'en est trop, et.... 
S E R T O R I U S . 

Point de répartie; 

¡Tous mes voeux sont déjá du cóté d'Aristie; 

Et je lepouserai, pourvu qu'en méme jour 

I La reine se résolve á payer votre amour; i ) 

Car, quoi que vous disiez, je dois craindre sa haine, 

la le r i d i c u l e d'etre le r i v a l de deux jeunes p r i n c e s ses 

Uls. Mitrhidate est au fond aussi f a d e , aussi héros de 

román , aussi c o n d a m n a b l e que Sertorius ; mais il s'ex-

prime si n o b l e m e n t , il se r e p r o c h e sa faiblesse en si 

beaux v e r s , Monirne est un personnage si d e c e n t , si 

aim able , si intéressant , qu'on est tenté d 'excuser dans 

la tragédie de Mithridate l ' impert inente» coutume de 

ne fonder les tragédies francaises que sur une jalousie 

dam our. 

i) Y o i l á done ce v i e u x Sertorius qui a deux mai-

tresses , et qui en céde une á son l ieutenant. II forme 

une partie quarrée de P e r p e n n a a v e c Viriate , et 

d\4ristie avec Sertorius, 

Et on a r e p r o c h é á Racine d 'avoir toujours traite 

l'amour ! Mais qu ' i l l'a traité d i f f é r e i n m e n t ! 
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Et fuirois á ce prix cette illustre Romaine. i ) 

La voici: laiss^z-moi ménager son esprit; 

Et voyez cependant de quel air 011 m'écrit. 2) 

S C E N E I I I . 

A R I S T I E , S E R T O R I U S . 

A R I S T I E. 5 ) 

N E VOUS offensez pas, si dans mon infortune 

Ma foiblesse me force á vous étre importune : 

Non pas pour mon hymen, les suites d'un tel choii 

x) Et fuirois a ce prix cette illustre Romaine. i 

ce prix n'est pas juste ; la haine de Kiriate n'est pai 

tin p r i x ; i l veut d ire , Je fuirais cette illustre Ro-

maine , si son h y m e n me p r i v a i t des secours de Vi-

riate. 

1) Et voyez de quel air on m'écrit. Ce la est trop 

c o m i q u e . 

3) C e p r e m i e r c o u p l e t d ' A r i s t i e n'a pas toute la 

netteté q u i est absolument nécessaire au dialogue; l'un 

et I'autre qui o?it leur raison d'état contre sa retraite; 

Pompée qui veut se ressaisir par la violence, etc 

D'un bien qu'il fie pent voir ailleurs sans déplaisi 

Ces phrases n'ont pas l ' é légance et le naturel que k 

vers demandent . Mais le plus g r a n d défaut , ce me 

s e m b l e , c'est quAristie ne lie po int une intrigue tra-

g ique ; elle ne sait ce qu'elle v e u t ; elle est délaissée 

p a r son m a r i ; el le est indécise ; elle n'est ni assez 

animée p a r la v e n g e a n c e , n i assez puissante pour ¡e 
r e n g e r , n i assez toucl iée , n i assez h é r o i q u e . 
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Méritent qu'on y pense un pen plus d'une fois; 

Mais vous pouvez, seigneur, joindre ámesespérances 

Contre un peril nouveau i ) nouvelles assurances. 

J'apprends qu'un infidelle, autrefois mon époux, 

Vient j usque dans ees murs conférer avec vous : 

iL'ordre de son tyran et sa flame inquiete 

Me pourront envier l'honneur de ma retraite : 

L'un en prévoit la suite, et l'autre en craint l'éclat; 

Ettous les deux contr'elle ont leur raison d etdt, 

Jevous demande done sureté toute entiere 

Contre la violence et contre la priére, > ' • •• 

Si par 1'une ou par l'autre il vettt se ressaisli?--'** i'-

De ce qu'il ne peut voir ailleurs sans déplais£ir.:¿ 

S E R T O R I U S . ' S p V 1 

Hen a lieu, madarae; un si rare mérite ' ; V 

Semble croitre de prix, quancl par force onle'cfuitfe; 

Mais vous avez ici sureté contre tous, 

Pourvu que vous puissiez en trouver contre vouá ] 

Etque contre un ingrat dontl'amour fut si tendre, 

Lorsqu'il vous parlera, voussachiez vousdéfendre. 

On a peine á hair ce qu'on a bien aimé ; 

Etle feu mal éteint est bientót rallumé. 

i) Joindre assurances contre un péril nouveau. Ces 

phrases barbares et le reste du discours d' Aristie lie 

¡ont pas assurément tragiques. Mais ce qui est contre 

l'esprit de la vraie tragédie , contre la décence aussi-

lnen que contre la vérité de Hiistoire , c'est une ferame 

it Pompee qui s'en va en Arr'agon pour prier un vieux 

¡oldat révolté de l'épouser. 

9 ¿o 
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A R I S T I E . 

L'ingrat par son divorce en faveur d'Emilie 

M'a livrée an mépris de tóate l'Italie. 

Vous savez á quel point mon courage est blessé; 

Mais s'il se dédisoit d'un outrage forcé, i ) 

S'il chassoit Einilie, et me rendoit ma place, 

J'aurois peine, seigneur, á lui refuser grace 

Et tant que je serai maitresse de ma foi, 

Je me dois toute á lui, s'il revient tout á moi. 
S E R T O R I U S . 

En vain done je me flatte , en vain j'ose, madarae, 

Promettre á mon espoir quelque part en vo tre ame; 

Pompée en est encor f uñique souverain. 

Tous vos ressentimens.n'offrent que votre main; 

Et quand par ses refus j'aurai droit d'y prétendie, 

Le- coqur toujpurs á lui ne voudra pas se rendre, 

A R i . s T I E. 

Qu importe de mon coeur, si je fais mon devoir, 

Et si rnon liymenée erifle votre pouvoir? 

Vous ravaleriez-vous 2) jusques á la bassesse 

D'exiger de ce coeur des marques de tendresse, 

x) Mais s'il se dédisoit d'un, outrage forcé. Le me 

de dédire semble pet i t et peu c o n v e n a b l e . Peut-étr 

s'il se repentait serait m i e u x p l a c e . O n ne se del 

po int d'un outrage. 

2). Ravaler ne se dit plus ; et on n'a jamais du ¿re 

sauver des ahois, p a r c e q u ' a b o i s signifie les derniers 

soupirs , et qu'on ne ?a,uve point d'un soupir ; on íauve 

d'un p é r i l , et on tire d'une extrémité : on rappeile 
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Et de les préférer á ce qu'il fait d'effort 

Pour braver mon tyran, et relever mon sort ? 

Laissons, seigneur, laissons pour les petites ames 

Ge commerce rampant de soupirs et de flames, i ) 

Et ne nous unissons que pour mieux soutenir 

La liberté que Rome est préte á voir finir. 

Unissons ma vengeance á votre politique, 

Pour sauver des abois toute la république. 

L'hymen seul peut unir des intéréts si grands. 

Je sais que c'est beaucoup que ce que je prétendá ; 

Mais dans ce dur exil que mon tyran m'impose, 

Le rebut de Pompée est encor quelque chose ; 

Et j'ai des sentimens trop nobles ou trop vainS, 

Pour le porter ailleurs quau plus grand des Rornains, 

S E R T O R I U S . 

Ce 110111 ne m'est pas du, je suis.... 

A R I s T I E. 

Ge que vous faites 

des portes de la m o r t ; on ne sauve point des abois. 

Au reste ce mot abois est pris des cris des chiens 

qui aboient autour d u n cer f forcé avant de se jeter 

sur lui. 

i) Ce commerce rampant de soupirs et de flames. 

Labbé üAubignaC condamne durement c e commerce 

rampant, et je crois q u i l a ra ison; mais le fond de 

l'idée est beau. Aristie et Sertorius pensent et sex-, 

priment noblement et il serait á souhaiter q u i l y eüt 

plus de force , plus de tragique dans le role de la 

femme de Pompée. 
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Montre á tout L'univers, seigneur, ce que Y O U S étes; 

Mais quand méme ce nom sembleroit trop pour yous, 

D u moins mon infidelle est d'un rang au-dessous. 

II sert dans son parti, vous commandez au votre; 

Vous étes chef de l'un, et lui sujet dans l'autre; 

Et son divorce enfin qui m'arrache sa foi, 

L'y laisse par Sylla plus opprimé que moi, 

Si votre hymen m'éléve á la grandeur sublime, i) 

Tandis qu'en 1 esclavage un autre hymenl'abime.2) 

1) . . . . La grandeur sublime. Ce terme n'est plus 

d'usage ; il ne s'emploie que pour expriiner les Glioses 
qui éiévent f a m e ; une pensée sublime , un d ¡scours 
sublime. Cependant , pourquoi ne pas appeler de ce 

nom tout ce qui est e l e v é ? On d o i t , ce me semble, 

a c r o r d e r á la poésie plus de liberté qu'on ne lui en 

donne : c'est sur - tout aux bons auteurs qu'i l appartient 

de ressusciter des termes abolís , en les placant a van-

tageusement. Mais aussi remarquons que rang sublim 

vaut bien mieux que grandeur sublime : pourquoi1 

c'est que sublime joint avec rang est une epithet; 

nécessaire ; sublime apprend que ce rang est elevé, 

mais sublime est inutile avec grandeur. Ne vous se-

vez jamais d'épithétes , que quand elles ajouteront beja-

coup á la chose. 

2) Tandis qu'en esclavage un autre hymen I' a bime. Le 

mot d 'ab ime ne convient point á l 'esclavage. Pourquoi 

dit-on, abimé dans la douleur, dans la tristesse , etc. 

C'est qu'on y peut ajouter l 'épithéte de profonde; 

mais un esclavage n'est point profond , on ne saurait 

y étre abimé. II y a une infinité d'expressions louches, 

q u i font peine au lecteur ; on en sent rarement k 
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Mais, seigneur, je m'emp >rte, et l'exces d'un tel heur 

Me fait vous en parler avec trop de chaleur. 

Tout mon bien est encor dedans l incertitude; i ) 

Jen'en concois lespoir qu'avec inquietude ; 

Et je craindrai toujours da voir trop prétendu, 

Tant que de cet espoir vous jnayez répondu 2) 

Vous me pouvez dun mot assurer ou confondre. 
S E R T O R I U S . 

Mais, madame, aprés tout, que puis-je vous répondre ? 

De quoi vous assurer, si vous-méme parlez, 

Sans étre sure encor de ce que vous voulez? 

De votre illustre hymen je sais les avantages; 

Jadore les grands 110ms que jen ai pour otages, 3) 
Br! 

raison , on ne la cherche pas méme ; mais il y en a 

toujours line , et ceux qui veulent se former le style 

doivent. la cl iercl ier. 

1) Tout mon hi en dans V incertitude. II semble que 

son bien consiste á étre incertaine. Quand on d i t , 

tout mon hien est dans Vesperance » on entend que 

lebonheur consiste á espérer. L a u t e u r veut d i r e , tout 

mon hien est incertain. 

2) Tant que de cet espoir vous m'ayez répondu. 

On ne répond point d'un espoir , on répond d'une 

personne, d un événement. Tant que n'est pas i c i fran-

rais en ce sens. 

5) Les grands noms que j'ai pour otages, etc. Des 

noms pour otages, des secours qui rehaussent le bras 

et qui jettent la tyrannie a b a s , sont des expressions 

trop impropres , trop triviales : ce style est trop obs~ 

cur et négligé. 
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Et vois que leurs secours, nous rehaussant le bras, i) 

Auroit bientót jeté la tyrannie á bas : 

Mais cette attente aussi pourroit se voir trompee 

Dans l'offre d'une main qui se garde á Pompee, 

Et qui n etale ici la grandeur d'un tel bien, 

Que pour me tout promettre , et ne me donner rien. 

A r i s T I E, 
Si vous vouliez ma main par clioix de ma personnel 

Je vous dirois, «seigneur, preñez, je vous la donne, 

1) Un secours qui rehausse le bras n'est ni élégant, ni 

noble. La tyrannie jetee á bas n'est pas xneilleure. 

V o y e z si jam ¡is Racine a jeté la tyrannie á bas, Quoi! 

dans une scene entre la fern me de Pompee et un ge-

nera l romain , il n 'y a pas quatre vers supérieuremenl 

écr i ts ! 

2 ) Par choix de ma personne, etc. II semJie 

q u A r i s t i e ne doit point dire á Sertorius , Si was 

m'a i m tez , je vous épouserais. Ce n'est point du tout 

son intention de faire des coquetteries á ce vieuxgé-

néral ; elle ne veut que se venger de Pompée. II est 

vra i que ces mariages polit iques ne peuvent faire au-

cun effet au tliéátre ; ce sont des intrigues , mais non 

pas des intrigues tragiques. Le coeur veut étre reunís; 

et tout ce qui n'est que polit ique est plutót fait pour 

étre lu dans i 'histoire que pour étre représenté dans la 

tragédie. 

Plus j 'examine les pieces de Corneille, et plus je 

suis surpris qu'aprés le prodigieux succés du Cid, 

il ait presque toujours renoncé á émouvoir. Je ne neux 

m'empécher de dire ic i , que quand je pris la reso-

lution de commenter les tragédies de Corneille, un 
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iiQuoi que veuille P o m p é e , i l l e voudra trop. tard. » 

Mais comme en cet hymen l'amour n'a point de part, 

Qu'il nest q u u n pur effet de noble politique , 

Souffrez que je vous dise, afín que je m explique * 

Que quand j'aurois pour dot un million de bras , 

Je vous donne encor plus, en ne l 'achevant pas, 

Si je réduis Pompée á chasser Emilie , 

Peut-il, Sylla régnant, regarder l'ltalie ? 

Ira-t-il se livrer á son juste courroux ? 

Non, non, si je le gagne, il faut qu'il vienne a vous-

Ainsi par mon hymen vous avez assurance 

Que mille vrais Romains prendront votre defense : 

Mais si j'en r o m p s l 'accord pour lui rendre mes voeux, 

Vous aurez ees Romains, et Pompée avec eux. 

Vous aurez ees amis par ce nouveau divorce-, 

Vous aurez du tyran la principale force , 

Son armée, ou du moins ses plus braves soldats, 

Qui de leur général voudront suivre les pas ; 

Vous marcherez vers Rome á communes enseignes, 

liorame qui honore sa haute naissance par les ta len , 

les plus distingués , m ' é c r i v i t , Vous preñez dónela-

cüe et Tite - Live pour des poetes tragues? E n 

fet, Sertorius et toutes les piéces suxvantes sont p lu-

tftt des dialogues sur la pol i t ique , et des pen.ee .^dan 

le gout et non dans le style de Tacus , que des p;ie 

de theatre ; i l faut b ien distinguer les mterets d e t t t , 

et les intéréts du « T o u t ce qux n e s t point fa i t 

pour r e m u e r f o r t e m e n t l a m e , n e s t pas du genre da 

L tragédie. L e plus grand défaut est d'etre froid. 
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II sera tems alors, Sylla, que tu rae craignes. 

Tremble , et crois voir bientót trébucher ta fierté, 

Si je puis m'enlever ce que tu m'as oté. 

Pour faire de Pompée un gendre de ta femme, 

T u Fas fait un parjure, un méchant, un infame; i) 

Mais s'il me laisse encor quelques droits sur son coeur. 

II reprendra sa foi, sa vertu, son honneur; 

Pour rentrer dans mes fers, il brisera tes chaines, 

Et nous t'accablerons'sous nos communes haines, 

J'abuse trop, seigneur, d'un precieux loisir; 

Voilá vos intéréts, c'est á vous de choisir. 

Si votre amour trop prompt 2) veut borner sa coup 

Je vous le dis encor, ma main est toute préte. 

Je vous laisse y penser : sur-tout souvenez-vous 

Que ma gloire en ces lieux me demande un époux, 

Qu'elle ne peut souffrir que ma fuite m'y range, 

En captive de guerre, au péril d'un échange ; 

Qu'elle veut un granel homme á rece voir ma foi: 3) 

1) . . . . Un méchant, un infame. On ne doit ja-

mais donner le nom d'infame á Pompée, et sur-tout 

Aristie qui l 'aime encore , ne doit point le nominer 

ainsi. 

2 ) Si votre amour trop prompt. L 'amour de Serto-

rius n'est ni prompt , ni lent ; car en effet il n'en a 

point du tout , quoiqu'i l ait dit qu'il est amoyreux 

pour étre au ton du théátre. II faut avouer que íes 

anciens Romains auraient été bien étonnés d'entendre 

reprocl ier á Sertorius un amour trop prompt. 

3 ) Qu'elle veut un granel homme a recevoir ma foi. 

C e vers n'est pas francais ; c'est un bárbarisme. On 
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Qu'aprés vous, et Pompee, il n'en est point pour moi, 
Et que 

S E R T O R I U S . 

Vous le verrez, et saurez sa pensée. 

A R I s T I E . 

I Adieu, seigneur, j'y suis la plus intéressée ; 

Etj'y vais preparer mon reste de pouvoir. i ) 

S E R T O R I U S . 

Moi, je vais donner ordre á le bien recevoir. 2) 
( seul.) 

Dieu, souffrez qua mon tour avec vous je m'explique: 3) 

dit bien , II est h o m m e á r e c e v o i r sa fo i ; et encore 

ce n'est que clans le style famil ier . II y a dans Po-

lyeucte : Vous n'étes pas homme a la violenter; mais 

un grand homme a faire quelque chose ne peut se 

dire. 

Qu'elle veut un grand homme , est beau ; mais un 

grand homme d recevoir une foi, ne f o r m e p o i n t un 

sens. 

Voidoir a est encore plus v i c i e u x . 

1) Et j y vais preparer mon reste de pouvoir. O n 

ne prepare po int un p o u v o i r . E l l e veut dire qu'el le 

va se preparer ;i regagner Pompée , ce qui n'est pas 

bien flatteur p o u r Sertorius. 

2) Moi je vais donner ordre a le bien recevoir. 

C'est ainsi qu'on pourrai t f inir une scene de c o m e d i e . 

Rien n'est plus d i f f i c i l e que de terminer l ieureuse-

ment une scene de p o l i t i q u e . 

3) Dieux, souffrez qu'd mon tour avec vous je 

n explique. O n ne d o i t , ce me semble , sadresser aux 
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Que c'est un sort cruel cTaimer par politique! 

Et que ees intéréts sont d'etranges malheurs, 

S ils font donner la main, quand le coeur est ailleurs' 

Fin clu premier acte. 

dieux que dans le malheur ou dans la passion. C/est 

lá qu'on peut dire , Nec deus intersit nisi d i gnus; 

mais qu'il sJexplique ,avec les dieux comme avec quel-

qu'un á qui i l parlerait d'affaires ! Le mot s'expliam 

n'est pas le mot propre. E t que dit-i l aux dieux ? Qui 

c'est un sort cruel d'aimer par politique, et que let 

intéréts de ce sort cruel so?it des malheurs étrangej, 

s'ils font donner la main quand le coeur est ail 

leurs : c'est en effet la situation oil Sertorius et Aristk 

se trouvent ; mais on ne plaint nullement un vieux sol-

dat dont le coeur est ailleurs. II y a dans cet acte di 

beaux vers et de belles pensées ; mais tout est affaii 

par le peu d'intérét qu'on prend á la prétendue pa-

sión du héros , et aux offres que lui fait Aristie, et 

sur-tout par le mauvais style. 
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A C T E S E C O N D . 

S C E N E I . 

V I R I A T E , T H A M I R E . 

V I R I A T E . 

TH A M I R E , il faut parler, L'occasion nous presse. 

• Rome jusqu'en ees murs m'envoie une maitresse ; 

Etl'exil d'Aristie i ) enveloppé d'ennuis, 
! Est prét á l'emporter sur tout ce que je suis. 
; En vain de mes regards l'ingénieux langage, 

Pour découvrir mon coeur a tout mis en usage; 

En vain par le mépris des voeux de tous nos róis, 

J'ai cru faire éclater l'orgueil d'un autre choix; 2) 

Leseul pour qui je tache á le rendre visible, 3) 

Ou n'ose en rien connoitre, ou demeure insensible, 

1) L'exil d'Aristie, etc. U n exi l qui est prét á l ' em-

porter sur tout ce q u e s t Viriate. Express ion un pen 

trop negl igee et trop i m p r o p r e . U n e grande re ine , 

une héroine ne doit pas d i r e , ce me s e m b l e , q u e l l e 

a employe l'ingénieux langage de ses regards. 

2) . . Faire éclater l'orgueil d'wi choix n'est pas 

une expression p r o p r e : ce c h o i x n'est pas orguei l-

leux. 

3) Le seul pour cpú je tache a le rendre visible. 

Est-ce son coeur ? est-ce l 'orguei l de son c h o i x qu'el le 

tache á r e n d r e v is ib le ? 
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Et laisse á ma pudeur des sentimens confas, T) 

Que l'amour propre obstine á douter du refus. 

Epargne-m'en la honte, et prends soin de lui dire, 

A ce héros si cher.... 2) Tu le connois, Thamire; 

Car d'oupourroitmon trone attendre un ferine appai, 

Et pour qui mépriser tous nos rois, que pour lui ! 

Sertorius lui seul digne de Viriate , 

Mérite que pour lui tout mon amour éclate. 

Fais-lui, fais-lui savoir le glorieux dessein 

De m'affermir au trone en lui donnant la main: 

Dis-lui.... mais j'aurois tort d'instruire ton adresse,3) 

Moi qui connois ton zéle á servir ta princesse. 

T 11 A M 1 11 E. 

Madame, en ce héros tout est illustre et grand; 

Mais, á parler sans fard, votre amour me surpreni 

1) II ne faut jamais parler de sa pudeur ; maisíí 

faut encore moins laisser á sa pudeur des sentimens 

confus que l'amour propre obstine á douter , parce 

que c'est un galimatias r idicule . 

2) A ce héros si cher. . . . Tu le connois. . . . Cet 

embarras, cette crainte de nommer celui qu'elle aime, 

pourraient convenir á une jeune personne t imide,et 

sembient peu faits pour une femme poLitique. Mais, 

JLt pour qui mspriser tous nos rois que .pour lui? es 

un vers digne de Corneille. IL faudrait pour que ft 

vers f i t son effet , qu'il fut pour un jeune liéros ai-

mable , et non pas pour un vinux soldat de fortune. 

3) . . . J'aurois tort d'instruiré ton adresse. Peut-

étre le mot d"adresse est - il plus propre au comiqui 

qu'au tragique dans cette occasion. 
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IIest assez nonveau qu'un homme de son áge, 

Ait des charmes si forts pour un jeune courage; 1) 

Et que d'un front ridé les replis jaunissans 

Trouvent l'heureux secret de captiver les sens. 

Y I II I A T E. 

Cene sont pas les sens que mon amour consulte j 

II ha i t des passions l'impétueux tumulte ; 

Et son feu que ¡'attache aux soins de ma grandeur, 

Dédaigne tout melange avec leur folie ardeur. 

Jaime en Sertorius ce grand art de la guerre, 

Qui soutient un banni contre toute la terre : 

J'aime en lui cescheveux toutcouverts de lauriers, 

Ce front qui fait trembler les plus braves guerriers, 

Cebras qui semble avoir la victoire en partage : 

L'amour de la vertu n'a jamais d'yeux pour lage : 

1) Des charmes si forts pour un jeune courage. Des 

replis jaunissans d'un front qui trouvent le secret de 

captiver les sens. Discours de soubrette sans d o u t e , 

plutót que de la confidente d u n e reine ; mais discours 

qui rendent Viriate un personnage intolerable á qui-

conque a un peu de gout. Ces replis jaunissans , et 

eette pudeur de Viriate, et ce héros si cher que Tha-

mire connai t , font un étrange contraste., Rien n'est 

plus indigne de la tragédie. 

La replique de Viriate me parait admirable. Je ne 

voudrais pourtant pas qu'une reine parlat des sens. 

Racine , qu'on regarde si mal á propos comme le pre-

mier qui ait parlé d a m o u r , mais qui est le seul qui 

en ait bien parlé , ne s'est jamais serví de ces mots 

les sens. Y o y e z la premiere scéne de Pulchérie. 
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Le mérite a toujours des charmes éelatans; 

Et quiconque peut tout, est aimable en tout terns. i) 

T H A M I R E . 

Mais, madame, nos rois dont l'amour vous irrite, 

N'ont-ils tous ni vertu, ni pouvoir, ni mérite? 

Et dans votre parti se peut-il qu'aueun d'eux 

N'ait signal é son nom par des exploits fameux? 

Celui des Turdetans, celui des Celtibéres, 

Soutiendroient-ils si mal le sceptre de vos peres?.; 

V I R I A T E . 

Contre des rois comme eux j'aimerois leur soutien; 

Mais contre desRomains tout leur pouvoir n'est rien, 

Rome seule aujourdhui peut résister á Rome; 

II faut pour la braver qu'elle nous préte un homm;, 

1) Ces sentimens de Viriate sont les seids quelle 

aurait dú exprimer. II ne fallait pas les affaiblir par 

cette pudeur et ce liéros si cher. 

2) . . . . Qu'elle nous préte un homme. C'est clom-

mage qu'un aussi mauvais vers suive un vers si beau: 

R o m e seule aujourd 'hui peut résister a R o m e . 

C'est presque toujours la rime qui améne les vers faibles 

inútiles et rampans avant ou aprés les beaux vers. Ü 

en fait souvent la remarque. Cet inconvénient aíia-

c h e á la rime , a fait naitre plus d'une fois la pro-

position de la bannir ; mais il est plus beau de vaincre 

une di fñculté que de s en défaire. La rime est néces-

saire á la poésie francaise par la nature de notre langue: 

elle est consacrée á jamais par les ouvrages de nos grands 

hommes. 
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Et que son propre sang, en faveur de ees l ieux, 

Balance les destins, et partage les dieax. i ) 

Depuis quelle a daigné proteger nos provinces, 

Et de son amitié faire honneur á leurs princes, 2) 

Sous un si haut appui nos rois humiliés 

N'ont été que sujets sous le nom dallies; 

Et ce qu'ils ont osé contre leur servitude, 

N'en a rendu le joug que plus fort et plus rude. 

Qa'a fait Mandonius, qua fait Indibilis , 

Qu'y plonger plus avant leurs trónes avilis, 

Etvoir leur fier amas de puissance et de gloire 

Brisé contre l'écueil d'une seule victoire. 

Le grand Viriatus de qui je tiens le jour, 

D'un sort plus favorable eut un pareil retour. 3) 

II défit trois préteurs, il gagna dix batailles, 4) 

Ilrepoussa l'assaut de plus de cent muradles, 

1) Balance les destins, et -partage les Dieux , est 

1 in tres - beau v e r s , mais celui qui le précéde est mau-

vais , le propre sang de Rome en faveur de ces lieux. 

2.) Faire honneur de son amitié. . . . n est pas le mot 

propre. 

3) D'un sort plus favorable eut un pareil retour. O n 

dit bien en général un retour du sort, et encore mieus 

un revers du sort ; mais non pas un retour d'un sort 

favorable , pour exprimer une disgrace. A u contraire , 

un retour d'un sort favorable signiíie une nouvelle fa-

• veur de la fortune aprés quelque disgrace passagére. 

4) Gagner des batailles , repousser l'assaut de plus 

de cent inurailies. V o i l á de ces vers communs et faibles 
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Et de Servilius l'astre predominant, 

Dissipa tout d'un coup ce bonheur étonnant. 

Ce grand roi fut défait, il en perdit la vie, 

Et laissa sa couronne á jamais asservie ; 

Si , pour briser les fers de son peuple captif, 

Rome n'eut envoyé ce noble fugitif. 

Depuis que son courage á nos destins préside, 

IJn bonheur si constant de nos armes décide, 

Que deux lustres de guerre assurent nos climats 

Contre ces souverains de tant de potentats, 

Et leur laissent á peine, au bout de dix années, 

Pour se couvrir de nous, l'ombre des Pyrenées. 

Nos rois, sans ce héros, fun de l'autre jaloux, 

D u plus heureux sans cesse auroient rompu les coup 

Jamais ils n'auroient pu choisir entr'eux un maitre. 

T H A M I R E. 

Maisconsentiront-ils qu'un Romain puisse l'étre? 

V I R I A T E . 

II n'en prend pas le titre, et les traite d'égal : 

Mais, Thamire, aprés tout, il est leur général; 

lis combattentsous lui, sous son ordre ilss'unisseat, 

Et tous ces rois de nom en effet obéissent, 

qu'on doit soigneusement s'interdire. Orí. voit trop que 

muradles n'est iá que pour r imer á bataiiles. 

i ) Rompre les coups du plus h e u r e u x , avoir 1'omBre 

d'une inontagne pour se c o u v r i r , un bonheur qui dé-

cide des armes. T o u t cela est impropre , irrégilier, 

obscur. 
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Tandis que de leur rang Imutile fierté 

S'applaudit d'une vaine et fausse égalité. 

T H A M I R E. 

Je n'ose vous rien dire apres cet avantage, 

Etvoudrois comme vous faire grace á son age; 

Mais enfm ce liéros, sujet au cours des ans, 

Atrop long-tems vaincu pour vaincre encor long-temsj 

Etsa mort.... 

V I R I A T E . 

v * Jouissons, en dépit de l'envie, 

Des restes glorieux de son illustre vie: 

Sa mort me laissera pour ma protection, 

La splendeur de son ombre et i eclat de son nom. 1) 

Sur ces deux grands appuis ma couronne afferinie 

Neredoutera point de puissance ennemie; 

lis feront plus pour moi que ne feroient cent rois. 

Mais nous en parlerons encor quelque autre fois. 

Je l'appercois qui vient. 

1) La splendeur de son ombre , etc. Ces figures ou-

trées ne réussissent plus. Le mot Sombre, est trop le 

contraire de splendeur; il n'est pas permis non plus 

a une femme telie que Viriate de dire que l o m b r e 

d'un général mort protegerá plus 1'Espagne que ne fe-

raient cent rois. Ces exagérations ne seraient pas méme 

tolérées dans une ode. Le vrai doit régner par-tout , 

et sur-tout dans la tragédie. La splendeur d'une ombre 

a quelque chose de si contradictoire , que cette ex-

pression ciégénére en pure plaisanterie. 

9 2 1 
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S C E N E I I . 

S E R T O R I U S , Y I R I A T E . , T H A M I R E 

S E R T O R I U S . 

QUE elites-vous, madarae, 

D u clessein téméraire ou s'échappe mon ame? i) 

N'est-ce point oublier ce qu'on voas doit d lionneur, 

Que demander á voir le fond de votre coeur? 

V I R I A T E. 

II est si peu fermé, que chacun y peut lire, 

Seigneur, peut-étre plus que je ne puis vous dire; 

Pour voir ce qui s'y passe, il ne faut que des yen 
S E R T O R I U S . 

J'ai besoin toutefois qu'il s'explique un peu mieux 

Tous vos rois á l'envi briguent votre hymenée; 

Et comme vos bontés font notre destinée, 

Par ees mémes bontés j'ose vous conjurer, 

En faisant ce grand clioix , de nous consiclérer. 

Si vous preñez un prince inconstant, iniidelle, 

Ou qui pour le parti n'ait pas assez de zéle , 

Jugez en quel état nous nous verrons réduits, 

Si je pourrai long-terns encor ce que je puis, 

Si mon bras.... 
V I R I A T E. 

Vous formez des craintes que j'admire, 

1) Du desseirv téméraire on s'échappe ?non ami, 

U n e ame ne s 'échappe point a un dessein. 

I 
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Jai mis tous mes états si bien sous votre empire, 

Que quand il me plaira faire choix d'un époux, 

Quelque projet qu'il fasse , il dépendra de vous. 

Mais pour vous mieux óter cette frivole crainte , 

Choisissez-le vous-inéme, et parlez-moi sansfeinte. 

Pour qui de tous ces rois étes-vous sans soupcon ? 

A qui d'eux pouvez-vous confier ce grand nom ? 

S E R T O R I U S . 

Je voudrois faire un choix qui put aussi vous plaire; 

Mais á ce froid accueil que je vous vois leur faire, 

IIsemble que pour tous sans aucun intérét.... 
V I R I A T E . 

I 
C'est peut-étre, seigneur, qu'aucun deux ne me plaít, 

i Et que de leur haut rang la pompe la plus vaine 

[S'efface au seul aspect de la grandeur romaine. 

S E R T O R I U S . 

I Si done je vous offrois pour époux un Piomain ? 

V I R I A T E . 

IPourrois-je refuser un don de votre main? 

S E R T O R I U S . 

José aprés cet aveu vous faire offre d'un homme 

i) Pour qui de tous ces rois étes-vous smts soupcon ? 

C'est un barbarisme de phrase. On soupconne quel-

qu'un , on a des soupcons , on jette des soupcons sur 

lui; on n'a pas des soupcons pour quelqu'un , comine 

on a de i 'estime, de l'amitié , de la haine pour quel-

quun. II est vraisemblable que c'est une faute ancienne 

des imprimeurs , et qu'on doit lire : Sur qui de Lous 

cesrois étes-vous sans soupcon P 

/ 
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Digne d'etre avoué de l'aneienne Rome. 

II en a la naissance, i ) il en a le grand coeur; 

II est convert de gloire, il est plein de valeur; 

D e toute votre Espagne il a gagné l'estime; 

Libéral, intrépide, affable , magnanime : 

Eníin, c'est Perpenna sur qui vous emportez 

v I N I A T E . 

J'attendois votre nom aprés ces qualités. 2) 

Les éloges brillans que vous daignez y joindre, 

Ne me permettoientpas d'espérer rien de moindre; 

Mais certes le détour est un peu surprenant. 

Vous donnez une reine á votre lieutenant! 

Si vos Romains ainsi choisissent des maítresses, 

A vos derniers tribuns il faudra des princesses. 

S E R T O R I U S . 

Madame.... 

V I R I A T E. 

Parlous net sur ce clioix d'un époux, 

1) 11 en a la fiai&satice. . . . Cet te phrase signiíe 

i l a la naissance de R o m e , i l a le g r a n d coeur di 

R o m e . O n sent b ien que l 'auteur v e u t d ire i l est ne 

R o m a i n , i l a la valeur d'un R o m a i n ; mais i l ne suffit 

pas qu'on puisse l 'entendre ; i l faut qu'on ne puisse 

pas l 'entendre autrement. 

2) J' attendois votre nom. . . . Cette réponse est fort 

b e l l e ; elle doit toujours faire un grand effet . Les vers 

suivans semblent s 'affaibl ir . Parlons net sent un peu 

t rop le dialogue de c o m e d i e ; et ie m o t de maitressi 

n'a jamais été e m p l o y é p a r Racine dans ses bonnes 

pieces . 
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Etes-vous trop poor moi? suis-je trop peo poor vous? 

C'est m'offrir, et ce mot pent blesser ies oreilles ; 

Mais un pareil amour sied bien á mes pareil les-, i ) 

Et je veux bien, seigneur, qu'on sache désormais 

Que j'ai d'assez bon yeux pour voir ce que je fais. 

Je le dis done tout haot, afín que l'on m'entende. 2) 

Je veux bien un Romain, mais je veux qu'il commande 

Et ne trouverois pas vos rois á dédaigner, 

Netoit qu'ils savent mieux obéir que régner: 

Mais side leur puissance ils vous laissent l'arbitre, 3) 

Leur¡foiblesse du moins en conserve le titre. 

Ainsi ce noble orgueil qui vous préfére á tóus, 

En préfére le moindre 4) á tout autre qu'á vous; 

y) . . . . Sied bien a mes pareilles. U n amour qui 

sied b i e n , ou qui sied m a l , ne peut se dire. II semble 

qu'on parle d'un ajustement. On doit éviter le mot 

de mes pareilles ; i l est plus bourgeois que noble. 

2) Je le dis done touthaut, afín que l'on m'entende. 

Viriate n'éléve pas i c i la voix ; elle parle devant sa 

confidente qui connait ses sentimens ; mais ce vers 

nest qu'un vers ele comedie qui ne devait pas avoir 

place dans une scéne noble. 

3) Etre arbitre des rois se dit tres - bien , parce 

qu'en effet des rois peuvent clioisir ou recevoir un 

arbitre. On est l 'arbitre des lois , parce que souvent 

les lois sont opposées Tune á l'autre ; l 'arbitre des états 

qui ont des prétentions , mais non pas l 'arbitre de la 

puissance j encore moins a - t - o n le titre de sa puis-

sance. 

4) En prefers U moindre. . . . . Elle veut dire , 
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Car enfin pour remplirlhonneur ele ma naissance,i) 

II me faudroit un roi de titre et de puissance; 2) 

Mais comme il n'en est plus, je pense m e n devoir, 

Ou le pouvoir sans nom, ou le noin sans poavoir, 

S E R T O R I U S . 

J'adore ce grand coeur, qui rend ce qu'il cloit rendre 

Auxillustres ai'eux dont on vous voit descendre. 5) 

préfére le moindre des rois á tout autre Romain que 

vous. 

1) . . . Remplir l'honneur de ma naissance. On 

sou ient l 'honneur de sa naissance, on reraplit les de-

voirs de sa naissance , mais on ne remplit point un 

honneur. Encore une fois , r ien n'est si rare que le 

m o t propre. 

2.) . . . . Un roi de titre et de puissance. On dit 

b i e n , un roi de nom; par e x e m p l e , Jacques Ilk t 

roi de nom , et Guillaume resta roi en effet ; mail 

on ne dit point roi de titre : on dit encore moins 

roi de puissance ; cela n'est pas francais. Toutes ces 

expressions sont des barbarismes de phrase ; mais le 

sens est fort b e a u , et tous les sentimens de Viriate 

ont de la «lignite. Je pense m'en devoir, ou le pou-

voir sans nom , ou le nom sans pouvoir. Yoi la de ces 

jeux de mots qu'il faut soigneusement éviter. Et si on 

se permet cette l icence , i l faut du moins s'exprimer 

avec netteté et correctement. Se devoir le pouvoir 

d'un roi sans nom est un barbarisme et une construction 

trés-vicieuse. 

. . . % Dont on vous voit descejidre. Cette expres-
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A de moinclres pensers son orgueil abaissé 

Ne soutiendroit pas bien ce qu'ils vows ont laissé. 

Mais puisque pour remplir la dignité royale , 

Votre h a u t e naissance en demande une égale, 

Perpenna parmi nous est le seul dont le sang 1) 

Ne méleroit point d'ombre á la spendeur du rang; 

11 descend de nos rois et de ceux d'Etrurie. 

Pour moi qu'un sang moins noble a transmis á la vie, 

Je no e m'éblouir d'un peu de nom fameux, 2) 

Jusqu'á deshonorer le trone par mes vceux. 3) 

¡ion ne parait pas juste ; on ne voit descendre per-

sonne de ses aieux. Racine dit dans Iphigénie : 

L e sang de ces héros do at tu me fa is descendre •, 

mais non p a s , le sang dont on me voit descendre. 

x) Qu est-ce qu'un sang qui ne mélerait point d'om-

bre á une splendeur ? On ne peut trop rediré que 

toute métaphore doit étre juste , et faire une image 

vraie. 

2) D'un peu de nom fameux. L e mot de 

?en ne convient point á un nom ; un peu de gloire , 

un peu de renommée , de reputation , de puissance , 

se dit dans toutes les langues , et un peu de nom dans 

aucune. II y a une grammaire commune á toutes les 

nations, qui ne permet pas que les adverbes de quan-

tité se joignent á des dioses qui n'ont pas de quan-

tité. On peut avoir plus ou moins ele gloire ou de 

puissance , mais non pas plus ou moins de nom. 

5) Jusqu'd déshonorer le troné par mes vceux. II est 

étrange que Corneille fasse parler ainsi un Romain , 

aprés avoir dit a i l l e u r s ; Pour étre plus qu'un roi tu 
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Cessez de m'estimer jusqu'á lui faire injure; 

Je ne veux que le nom de votre creature; i ) 

Un si glorieux titre a de quoi me ravir : 2) 

11 m'a fait triompher en voulant vous servir; 3) 

Et malgré tout le peu 4) que le ciel m'a fait naítre 

V I R I A T E. 

Si vous preñez ce titre, agissez moins en maítre, 

Ou m'apprenez du moins, seigneur, par quelleloi 

Vous n'osez maccepter, et disposez de moi. 

te crois quelque chose; et aprés avoir répété si sou-

vent cette exagération prodigieuse, qu'il n'y a point 

de bourgeois de Rome qui ne soit au dessus de toui 

les rois. Ces manieres si différentes d'envisager li 

méme chose font bien voir que l 'archevéque Fénék 

et le marquis de Vauvenargue avaient raison de dire 

que Corneille atteignit rarement le véritable but del) 

tragédie , et que trop souvent au lieu d emouvoir J 

exagérait 011 il dissertait. 

1) Be votre creature, etc. Ce mot dans notre langte 

n'est employe que pour les subalternes qui doiventleur 

fortune á leurs p a t r o n s , et semble ne pas convenir i 

S ertorius. 

2) Un si glorieux titre a de quoi me ravir. Ce titre 

n'est point glorieux , il n'a point de quoi ravir. Cu 

mot rav>ir est trop familier. 

3) . . . . En voulant vous servir. Par la construc-
tion de la phrase , c'est le glorieux titre qui a vouk 
servir Viriate. 

4) • • • • Tout le peu . . . . est une contradiction 
dans les termes ; les mots de peu et de tout s'excluent 
l'un l'autre. 
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Accordez le respect que mon trone YOUS donne i ) 

Avec cet attentat sur ma propre personne. 

Voir toute mon estime, et n'en \ as mieux user, 

C'en est un quaucun art ne sauroit déguiser. 

Ne m'honorez done plus jusqu'á me faire injure; 

Puisque vous le voulez, soyez ma creature; 

Et me laissant en reine ordonner de vos vceux , 

Portez-les jusqu'á m o i , parce que je le veux. 

Pour votre Perpenna, que sa haute naissance 

N'affranchit point encor de votre obéissance, 

Fút-il du sang des dieux aussi-bien-que des rois, 

Ne lui promettez plus la gloire de mon choix. 

Rome n'attache point le grade á la noblesse : 

Votre grand Marius naquit dans la bassesse; 

Et c'est pourtant le seul que le peuple romain 

Ait jusques á sept fois clioisi pour souverain. 

Ainsi pour estimer chacun a sa maniere : 2) 

Au sang d'un Espagnol je ferois grace entiére; 5) 

1) Le respect que mon tróne vous clonne. O n 

ne donne point du r e s p e c t , on l ' impose , on 1 ' imprime , 

on Tinspire , etc . 

a) . . . . Chacun a sa maniere , est trop f a m i l i e r , 

et jtf maniere pour estimer est aussi bas que peu 

francais. 

3) An sang d'un Espagnol je ferois grace entiére , 

ne dit point ce qu'el le v e u t dire ; el le entend q u e 

ce serait faire une g r a c e á un E s p a g n o l que de l e - * 

pouser. Faire grace entiére , c'est ne point p a r d o n n e r 

á demi. 
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Mais parmi vos Romains je prends peu garde ausang, 

Quand j'y vois la vertu prendre le plus liaut rang; 

Mais si vous haissez comme eux le nom de reine, i] 

Regardez-moi, seigneur, comme dame romaine: 

Le droit de bourgeoisie a nos peu pies donne 

Ne perd rien de son prix sur un front coüronné. 

Sous ce titre adoptif étant ce que vous étes, 

Je pense bien valoir une de mes sujettes; 

Etsi quelque Romaine a causé vos refus, 

Je suis tout ce qu'elle est, et reine encore de plus, 

Peut-étre la pitié d'une illustre misére.... 

S E R T O R I U S . 

Je vous entends, madame, et pour ne vous rien taire, 
Javoürai qu'Aristie 

i) Mais si vous haissez comme eux le nom dt 

reine. Elle ne doit point dire á Sertorius qu'il peut 

hair le t roné, aprés que Sertorius lui a dit qu'il des-

lionorerait le trone , s'iL osait aspirer á elle. Tous ce¡ 

raisonnemens sur le troné semblent trop se contredire; 

tantót ie troné de Viriate. depend de Sertorius ; tan-

tót Sertorius est au dessous du troné ; tantót il hait 

le troné ; tantót Viriate veut faire respecter son troné. 

Mais quand méme il y aurait de la justesse dans ces 

dissertations , il y aurait toujours trop de froideur. 

Presque tous ces raisonnemens sont faux ; ils auraient 

besoin du style le plus élégant et le plus noble pour 

étre toleres. ; mais mallieureusement le style est guindé, 

obscur , souvent bas , et hérissé de solécismes t̂ de 

barbarismes. 
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V I R I A T E . 

Elle nous a tout dit : 

Je sais ce qu'elle espere, et ce qu'on vous écrit : 

i Sans y perdre de terns, ouvrez votre pensée. 
S E R T O R I U S . 

All seul bien de la cause elle est intéressée. 

Mais puisque pour óter l'Espagne á nos tyrans, 

Nousprenons, vous et moi, deschemins différens, 

De crace, examinez le commun avantage, D ' 

I Et jugez ce que doit un généreux courage. 

Je trahirois i ) , madarne, et vous, et vos états, 

De voir un tel secours et ne 1'accepter pas: 

Mais ce méme secours deviendroit notre perte, 

S'il nous ótoit la main que vous m'avez offerte 

Et qu'un destin jaloux de nos communs desseins 

Jetát ce grand dépót 2) en de mauvaises mains. 

Je tiens Sylla perdu, si vous laissez unie 

A ce puissant renfort votre Lusitanie; 

Mais vous pouvez enfiri dépendre d'un époux, 

i Et le seul Perpenna peut m'assurer de vous. 

I Yoyez ce qu'il a fait; je lui dois tant, madame, 

Qd'une juste priére en faveur de sa flame.... 

V I R I A T E . 

Si vous lui devez tant, ne me devez-vous rien? 

Et lui faut-il payer vos dettes de mon bien? 

1) Je trahirois de voir, est un solécisme. 

2) On ne jette point un d e p o t ; c'est un barbarisme ; i l 

j faut ue mil ce grand depot. 
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Aprés que ma couronne a garantí vos tetes, i) 

Ne mérité-je point de part en vos conquétes? 

Ne vous ai-je servi que pour servir toujours, 

Et m'assurer des fers par mon propre secours? 

Ne vous y trompez pas : si Perpenna m'épouse, 

Du pouvoir souverain je deviendrai jalouse; 

Et le rendrai moi-méme assez entreprenant 

Pour ne vous pas laisser un roi pour lieutenant. 

Je vous avourai plus : á qui que je me donne, 

Je voudrai hautement soutenir ma couronne; 

Et clgst ce qui me force á vous eonsidérer, 

De peur de perdre tout, s'il nous faut séparer. 

Je ne vois que vous seul, qui des mers aux montagnes, 

Sous un méme étendard puisse unir nos Espagnes; 

Mais ce que je propose en est le seul moyen; 

Et quoi qu'ait fait pour vous ce clier concitoyen, 

S il vous a secouru contre la tyrannie, 

11 en est bien payé cfavoir sauvé sa vie. 2) 

1) Aprés que ma couronne a garantí vos tetes. Que 

veut dire une couronne qui garantit des tetes ? II /al-

lait au moins dire de quoi elle Íes garantit : on ga-

rantit un trai te , une possession , un heritage ; mais una 

couronne ne garantit point une tete. 

2) II en est bien payé d'avoir sauvé sa vie. Cest 

un barbarisme et un contre - sens. On est payé en re-

cevant une récompense ; on est payé p a r une recom-

pense ; mais on n'est point payé de recevoir une ré-

compense. II fa l la i t , il fut assez payé ¿ vous sai.vátet 

sa vie , ou quelque chose de semblable. 
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Les malheurs du parti l 'accabloient á tel point, 

Qu'il se voyoit perdu, s'il ne vous eút pas joint , 

Et m é m e , si j e n veux croire la r e n o m m é e , 

Ses troupes, malgré l u i , grossirent votre armée. 

Rome offre un grand secours, du moins on vous l'é^rit, 

Mais s'armát-elle toute en faveur d'un proscrit, 

Quand nous sommes aux bords d'une pleine victoire, i ) 

Quel besoin avons - nous d'en partager la gloire ? 

Encore une campagne, et nos seuls escadrons 

Aux aigles de Syl la font repasser les monts; 

Et ees derniers venus auront droit de nous dire 

Qu'ils aufont en ces l ieux établi notre empire. 

Soyons d'un tel honneur l'un et l'autre jaloux •, 

Et quand nous pouvons tout, ne devons rien q u a nous. 
S E R T O R I U S . 

L'espoir le mieux fondé n'a jamais trop de forces. 2) 

Le plus heureux destin surprend par les divorces; 5) 

1) Quand nous sommes aux Lords d'une pleine vic-

toire. La victoire n'a point de bords ; on touche á la 

victoire , on est pres de la re reporter , de la saisir , 

mais on nest point a ses bords. Cela ne peut se dire 

dans aucune langue, parce que clans toutes les langues 

les métapbores doivent étre justes. 

2) L'espoir le mieux fondo n'a jamais trop de forces., 

On ne peut dire les forces d'un espoir-, aucune langue 

ne peut admettre ce mot , parce que les forces ne 

peuvent pas étre dans un espoir : c'est un barba-

rism e. 

3) Le plus heureux destin surprend par les divorces. 

Un destin n'a point de divorces ; il a des vicissitudes, 
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Dutrop de confiance il aime á se venger; i) 

Et dans un grand dessein rien n'est á négliger. 

Devons-nous exposer á tant d "incertitude 

L'esclavage de Rome, 2) et notre servitude, 

De peur de pratager avec d'autres Romains 

U11 honneur ou le ciel veut peut-étre leurs mains? 

Notre gloire, il est vrai, deviendra sans seconde, 

Si nous faisons sans eux la liberté du monde; 

Mais si quelque malheur suit tant d heureux combats. 

Quels reproches cruels ne nous ferons-nous pas? 

D'ailleurs, considérez que Perpenna vous aime, 

Qu'il est, ou qu'il se croit digne du diadéme, 

Qu'il peut ici beaucoup, qu'il s'est vu de tout terns 

Qu'en gouvernant le mieux on fait des mécontens, 

Que piqué du mépris il osera peut-étre 

des changemens , des revers ; et alors ce n'est pas 

Fheureux destin qui surprend. Cette expression est un 

barbarisme. 

1) Du trop de confiance il aime a se venger. Ce des-

tin qui aime á se venger est une idee poétique qui 

n'a r ien de vrai. Pourquoi aimerait-iL á se venger de 

la confiance qu'on a en lui ? Est-ce ainsi que doit rai-

sonner un grand capitaine , un liomme d'état ? 

2) Devons nous exposer a tant d'incertitude 1'escla-

vage de Rome. . . . Ce n'est point l 'esclavage qu'on ex-

pose i c i á l ' incertitude des événemens; au contraire, 

c'est la l iberté de Rome et celle de l 'Espagne pour la-

quelle Sertorius et Viriate ccmbattent , et qu'on ex-

poserait. 
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V I R I A T E . 

Tranchez le mot, seigneur, j e vou s ai fait mon m ai tre? 

Et je dois obéir malgré mon sentiment; 

; C'est á quoi se réduit tout ce raisonnement. 

Faites, faites entrer ce héros d'importance; i ) 

Oue je fasse un essai de mon obéissance; 

j Et si vous le craignez, craignez autant du moins 

Un long etvain regret d'avoir prété vos soins. 2) 
S E R T O R I U S . 

; Madame, croiriez-vous— 
V I R I A T E . 

Ce mot vous cloit suffíre; 

J'entends ce qu'on me dit, et ce qu'on me veut dire. 

Allez , faites lui place, et ne présumez pas,... 
S E R T O R I U S. 

Je parle pour un autre, el toutefois hélas ! 3) 

Si vous saviez— 

1) . . . . Ce héros el'importance , est un peu trop 

j comique. L'auteur a déj . dit des gens d'importance. 

II n'est pas perrnis dé<rire d'un style si trivial , sur-

j tout aprés avoir écrit de si belles choses. 

2) . . . . D' avoir prété vos soins. TI faudrait achever 

la plirase. Préter ses soins n'a pas un sens complet ; 

on doit dire á qui on les a prétés. De plus , on ne 

prete point de soins , on ne préte que les dioses qu'on 

peut retirer. Quand les soins sont une fois donnés , on 

peut en refuser de nouveaux; il n'en est pas de méme 

du mot appui , secours ; on préte son appui , son se-

cours, son bras , son armée , etc. , parce qu'on peur. 

lesretirer , les reprendre. Ce style est trés-vicieux. 

5) Je parle pour un autre, et toutefois , hélas ! Cet 
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V I R I A T E . 

Seigneur, que faut-il que je sache? 

Et quel est le secret que ce soupir me cache? 

S E R T O R I U S . 

Ce soupir redouble— i) 

helas dans la bouclie de Sertorius est trop déplacé; il 

ne convient ni á son caractére , ni á son age , ni á la 

scéne politique et raisonnée qui vient de se passer entre 

Viriate et lui, 

i ) Ce soupir redouble achéve de dégrader 

Sertorius. 

Qu'Aclii l le aime autrement que T i r c i s et Phileíie ! 

Un vieux capitaine roxnain qui fait remarquer ses son-

pirs á sa maitresse , est au dessous de Tircis; car 

Tircis soupirera sans le d i r e , et ce sera sa maitresse 

qui s'en appercevra. 

Ou'un ainant passionné soit attendri , ému , trouble, 

qu'il soupire ; mais qu'il ne dise pas , Y o y e z comme 

je suis attendri , comme je suis ému , comme je suis 

touché , comme je soupire. Cette pusillanimité dans la-

quelle Cortieille fait tomber Sertorius et Viriate, est 

une preuve bien manifeste de ce que nous avons dit tant 

de fois , que l'amour s'était emparé du theatre , tréa-

long-tems avant Racine ; qu'il n'y avait aucune piece 

oíi cette passion n 'entrát , et c'était presque toujours 

m al-á-p ropos. Encore une fois , l 'amour n'a jamais bien, 

été traite que dans les scenes du Cid, imitées ele Gitil-

lain de Castro , jusqu'á X Andromaque de Racine; 

je dis jusqu'á X Andromaque , car dans la Thebaide 

et dans Alexandre on sent que Racine suit la mau-

•aise route que Corneille avait tracée ; c'est l'uniqua 
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Y I II I A T E . 

Nachevez point, allez: 

Je YOUS obéirai plus que vous ne voulez. 
• • 

S C E N E I I I . 

V I R I A T E , T H A M I R E. 

T H A M I R E. 

I SA dureté m'étonne, 1) e t je ne puis, madame...; 

V I R I A T E . 

L'apparenee t'abuse, il m'aime au fond de lame. 2) 

T H A M I R E. 

Quoi J quand 3) pour un rival il s1 obstine au refus..;. 

V I R I A T E . 

IIveut que je 1'amuse, 4) et ne veut rien de plus. 

raison peut-étre par laquel le ees deux p iéces n ' inté-

ressent point du tout, 

1) Sa clarete m'étonne. . . . II est assez d i f f i c i l e de 

comprendre c o m m e n t Thamire peut p a r l e r de clurete 

aprés ces hélas et ces soupirs. 

2) Rien n'est assurément moins tragique qu'une f e m m e 

qui dit qu'un l iomme l 'aime. C'est de la comédie f r o i d e . 

j 3) Quoi ! quand . . . . forme une c a c o p h o n i e dé-

j ¡agréable. 

4) H veut que je 1'amuse. . . . Viriate , dans cet 

lémistiche c o m i q u e , ne dit point ce qu'el le doit dire 

Sa vanité lui persuade qu'el le est aimée , et que Ser-

\lorius sacrifié son amour á l a m i t i é . Ce n'est pas lá 

9 
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T H A M I R E . 

V o u s avez des clartés que mon insufíisance.... 

V I R I A T E . 

Parlons á ce rival, le voilá qui s'avanee. 

S C E N E I Y . 

V I R I A T E , P E R P E N N A , A U F IDE, 
t h a m i r e . 

V I R I A T E . 

Vous m'aimez, Perpenna, Sertorius le dit; 

Je crois sur sa parole, i ) et lui dois tout credit2) 

Je sais done votre amour : mais tirez-moi de peine; 

Par oú prétendez-vous mériter une reine ? 

un amusement. II faut convenir que rien n'est plus 

éloigné du caractére de la tragédie. 

1 ) Je crois sur sa parole. . . fal loit dire , je le 

crois. Corneille a b ien employe ie mot je crois^ sans 

regime dans Polyene te. Je vois , je sais, je crois, jt 

suis désabusée. Mais c'est dans un autre sens. Polyene* 

veut dire j'ai la foi. Mais Viriate n'a point la k 

2) . . . . Et lui dois tout credit. Ce tenue est un-

propre , et n'est pas noble. Credit ne signifie point 

confia/ice. Racine s'est servi plus noblement de ce 

mot dans un autre sens , quand il fait dire á jé grip* 

pine ; 

Je rois mes lionneiirs croitre, et tomber mon crédit, 

Credit alors signifie au tori té, puissance , consideration, 
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Aquel titre lui plaire, et par quel cliarme un jour 

Obliger sa couronne á payer votre amour? i ) 

P E R P E N N A . 

Par de sinceres voeux, par d'assiclus services, 

Par de profonds respects, par d'humbles sacrifices; 

Et si quelques effets peuvent justifier.... 
V I R I A T E . 

He bien! qu'étes-vous prét de lui sacrifier ? 

P E R P E N N A . 

Tous mes soins, tout mon sang, mon co urage, ma vie. 2) 

V I R I A T E . 

Pourriez-vous la servir dans une jalousie? 5) 
P E R P E N N A . 

Ah! madame.... 

1) Obliger sa couronne á payer un jour votre ajjiour. 

On n'oblige point une couronne á p a y e r . E t p a y e r un 

amour ! 

2) Tous mes soins , tout mon sang, mon courage, 

w vie. O n peut sacrif ier son sang et sa vie , ce q u i 

est la méme chose. Mais sacrif ier son c o u r a g e ! Qu'est-

ce que cela veut dire ? O n emploie son courage , ses 

soins; on sacrifié sa v ie . 

5). . . Dans une jalousie . . . . le coeur vous bat. . . . 

m orgueil de reine. Ce n'est pas lá le style n o b l e . E t 

cette idée de se faire servir dans une jalousie , est 

a o n - s e u l em en t du c o m i q u e , mais du comique insi-

plde. Ce n'est pas lá le fobos Kai Eleos , la terreur 

tila pitié. Voi lá une plaisante intr igue tragique que 

Jesavoir qui de deux femmes passera- la p r e m i e r e á 

me porte. 
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V I R I A T E . 

A ce mot, en vain le coeur vous bat; 

Elle n'est pas d'amour , elle n'est que d etat. 

J'ai de l'ambition, et mon orgueil de reine 

Ne peut voir sans chagrin une autre souveraine, 

Qui sur mon propre ti one á mes yeux s elevant, 

Jusques dans mes états premie le pas devant. i) 

Sertorius y régne, et dans to it notre empire 

II dispense des lois oú j'ai voulu souscrire : 

Je ne men repens point, il en a bien usé: 

Je rends graces au ciel qui l a favorisé. 

Mais pour vous dire eníin de quoi je suis jalouse, 

Quel rang puis-je garder auprés ele son épouse? 

Aristie y prétend, et l'offre qu'elle fait, 

Ou que l'on fait pour elle, en assure l'effet. 2) 

Délivrez nos climats de cette vagabonde, 

Qui vient par son exil troubler un autre monde; 

1) . . . . Premie le pas devant lie se dit plus, et 

présente une petite idée. Y o i l á de ces ciioses qu'il faut 

ennoblir par l'expression. Racine dit : 

Je ce ignis la t i a r e , et marchai son é g a l . 

Prendre le pas devant est une mauvaise facón de parler 

qui n'est pas méme pardonnable aux gazettes. 

2,) . . . . En assure l'effet. II faut éviter ces ex-

pressions prosaiques et négligées. Cel le-c i n'est ni noWe, 

ni exacte. Une offre n'assure point un effet; une 

offre est acceptée ou dédaignée. Le mot d'effet ne 

s'applique qu'aux desseins et aux causes, aux menaces, 

aux priéres. 
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Etforcez-la sans bruit d'honorer d'autres lieux 

De cet illustre objet qui me blesse les yeux; 

Assez d'autres états lui pretermit asile. 

P E R P E N N A . 
Quoi que yous m'ordonniez, tout me sera facile : 

Mais quand Sertorius ne lepousera pas, 

Un autre hymen 1) vous met dans le méme embarras 

Etqu'importe, aprés tout, d'une autre ou d'Aristie, 

Si.... 

Y I R I A T E . 

Rompons, Perpenna, rompons cette partie 

Donnons ordre au présent, et quant á l'avenir, 

Suivant l1 occasion nous saurons y fournir. 

Le tems est un grand maitre, il régle bien des choses; 

Eníin je suis jalouse, et vous en dis les causes. 

Voulez-vous rne servir? 

P E R P E N N A . 

Si je le veux? j'y cours ? 
Madame, et meurs déjá d'y consacrer mes jours. 2) 

1) Un autre, hymen. Perpenna n'a aucune raison 

de parler cf 1111 autre l iymen de Sertorius, puisqu' i l 

n'en est point question dans la piece . Et quel style 

de comedie ! Un hymen qui met dans l'embarras. 

2) . . Et meurs deja d'y consacrer mes jours. II fal-

lait, et je meurs. Mais cette facon de parler est du 

style de la comedie ; encore ne dit - on pas méme , 

je meurs d'aller, je meurs de servir ; mais je meurs 

i'envie d'alier, de servir. Et cela ne se dit que dans 

la conversation familiére. 



342 S E R T O R I U S, 
Mais pourrai-je espérer que ce foible service 

Attirera sur moi quelque regard propice , 

Que le coeur attendri fera suivre.... 

V I R I A T E . 

Arre tez, 

Vous porteriez trop loin des voeux precipites. 

Sans doute un tel service aura droit de me plaire; 

M lis laissez-moi de grace arbitre du salaire : 

J¿ ne. suis point ingrate, et sais ce que je dois; 

EL c est vous dire assez pour la premiere fois. 

Adieu. 

S C E N E V . 

P E R P E N N A , A U F I D E , 

A U P I D E. 

Vousle voyez, seigneur, comme on vous jone. 

Tout son coeur est ailleurs, Sertorius l'avoue, 

E fait auprés de vous loffícieux rival, i ) 

Tandis que Viriate.... 
P E R P E N N A . 

A h ! nen juge point mal. 

A lui rendre service elle m'ouvre une voie, 

Que tout mon coeur embrasse avec excés de joie. 2) 

1 ) Encore une fois style de comedie. 

2 ) Embrasser avec exces de joie une voie a renda 

service. On ne peut écrire avec plus d'impropriété: 

c'est un amas de barbarism es. 
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A U F I ü E. 

Vous ne voyez done pas que son esprit jaloux 

Ne cherche á se servir de vous que contre vous? 

Et que rompant le cours d'une ñame nouvelle, i ) 

Vous forcez ce rival á retourner vers elle ? 
P E R P E N N A . 

N'importe , servons-lá, méritons son amour; 

La force et la vengeance agiront á leur tour. 

Hasardons quelques jours sur lespoir qui nous ííatte , 

Dussions-nous pour tout fruit ne faire qu'une ingrate. 
A U E I D E. 

Mais, seigneur.... 
P E R P E N N A . 

Epargnons les cliscours sUperflus; 

Songeons a la servir, et ne contestons plus ; 

Cet unique souci tient mon ame occupée. 

Cependant de nos murs on découvre Pompee; 

Tu sais qu'on me l'a dit: allons le rece voir, 

Puisque Sertorius m'impose ce devoir. 2) 

Fin du second cíete. 

1) . . . Rompre le cours d'u/ie fíame nouvelle. Autre 

barbarisme. 

2} Dans cette scene, Perpenna paraít généreux ; it 

n'est plus question de l'assassinat de Sertorius , qui 

fait le sujet du drame. C'est d'ordinaire un grand 

défaut dans une piéce , soit tragique , soit comique , 

qu'un personnage paraisse , sans rappeler les premiers 

sentimens et les premiers desseins qu'il a d'abord an-
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A C T E T R O I S I É M E. 

S C E N E I. i ) 

S E R T O R I U S , P O M P É E , suite. 

S E R T O R I U S . 

S E I G N E U R , qui des mortels eüt jamais osé croire 

nonces ; c'est rompre l 'unité de dessein qui doit ré-

gner dans tout l 'ouvrage. 

Nous sommes entres dans presque tous les details de 

ces deux premiers artes , pour montrer aux commen-

cans c o m b i e n il est d i f f i c i l e de bien é c r i r e en vers, 

p o u r éviter le r e p r o c h e qu'on nous a fait de n'en avoir 

p.is asses d i t , et pour repondré au r e p r o c h e ridiculí 

que quelques gens de part i tres-mal instruíts nOus oot 

fait d e n - a v o i r trop dit . Nous ne pouvons assez répéter 

que nous chercjxons uniquement la vérité , et qu'au-

cune cabale ne nous a jamais int imides . 

Nous reprenons quatre fois plus de fautes dans cette 

edi t ion que dans les precedentes , p a r c e que cíes geni 

qui ne savent pas le f rancais ont eu le r i d i c u l e cVin¡-

p r i m e r qu' i l ne fal lait pas s ' a p p e r c e v o i r de ces fautes. 

i ) Cet te scene fit le succés de Sertorius, et elle aura 

toujours une grande r e p u t a t i o n . S'il y a quelques défauts 

dans le s t y l e , ces défauts n'ótent r ien á la noblesse des 

sent imens , á la politic[ue , aux bienséances de toute 

« s p é c e , qui font un c h e f - d ' o e u v r e de cette conversa-

io n. E l l e n'est pas tragique , j 'en conviens ; elle n'est 

que pol i t ique. L a p i é c e de Sertorius n'a rien de la 

y 
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Cae la tréve a tel point dútreliausser ma gloire, i ) 

Qu'un nom á qui la guerre a fait trop applaudir , 

chaleur et du pathét ique de la vraie t r a g é d i e , c o m m e 

Corneille l 'avoue dans sa pre face ; mais cette scene de 

Señorías et de Pompée,?™* a p a r t , est un g r a n d 

modele. , i 
II n 'y a je crois , que deux autres exemples sur le 

theatre de ces conférences entre de grands h o m m e s , 

qui méri tent d'etre remarquées. L a premiere dans Sha-

ispear,, entre Cassius et Brutus; elle est dans un gout 

un peu d i f f e r e n t de ce lui de Corneille. Brutus re-

proche á Cassius that he hath an itching palm ; ce 

qui signifie préc isément que Cassius se fait graxsser la 

patte. Cassim r é p o n d qu il a imerait mieux étre un c h i e n 

et aboyer á la lune , que de se faire donner des pots 

de v in. II y a d 'ai l leurs des d ioses v ives et am me es , 

mais ce ton de la ha l le n'est pas tout á fait ce lui de 

la scéne tragique ; ce n'est pas ce lu i du sage Adisson. 

L a seconde c o n f é r e n c e est dans XAlexandre de Ra-

cine , entre .Porus, Ephestion et Taxile. Si Epbes-

tión était un personnage p r i n c i p a l , et si la t ragedle 

était intéressante , cette c o n f é r e n c e pourra i t encore 

plaire b e a u c o u p au théátre , méme aprés ce l le de i W -

torius et de Pompée. L e mal est que ces scenes ne 

sont pas absolument nécessaires á la p i é c e . Sertorius 

ra eme dit au quatr iéme actc : 

Quel brüit fa i t par la ville 

D e Pompée et de moi l entrevue inutile í 

Ces scenes donnent rarement au spectateur d'autre plai-

sir que ce lui de voir de grands h o m m e s c o n f é r e r ensemble. 

i) Qui des mortels eút jamais osé croire que la 

tréve a tel point dut rehausser ma gloire ? Certai-
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Dans Tombre de la palx trouvát á s'agrandir? i) 

Certes, je doute encor si raa vue est trompee, 

Alors que dans ces murs je vois le grand Pompée; 

Et quaiid il lui plaira, je saurai'quel bonheur 

Comble Sertorius d'un tel excés d honneur. 

P O M P E E . 

Deux raisons; mais, seigneur, faites qu'on se retire,2) 

Afín qu'en liberté je puisse vous les dire. 

nement Sertorius n'a jamais dit á Pompée : Quel liomms 

aurait jamais osé croire que ma gloire put étre augmen-

tée P On ne parle point ainsi de soi-méme ; la bienséance 

n'est pas observée dans les expressions ; le fond de la 

pensée est, que la visite de Pompée est le plus grand 

lionneur qu'il ait jamais reru ; mais il ne doit pas com-

mencer par parler de sa gloire , et par dire que ja-

mais mortel n'eut osé croire que cette gloire pút aug-

menter : ces vers peuvent paraitre une fanfaronade plus 

qu'un compliment. II eút été plus c o u r t , plus nature!, 

plus decent de supprimer ces vers , et de dire avec 

une noble simplicité : Seigneur, je doute encore si 

Ttia vue est trompée, etc. 

1 ) . . . . Trouvát ¿1 s'agrandir. Comment e s t - c e 

qu'un nom trouve quelque cliose ? Sertorius veut dire 

qu'i l n'a jamais recu tant d lionneurs ; mais un noin 

ne s'agrandir. pas ; et il ne fallait pas qu'il commencát 

une conversation polie et modeste , par dire que la 

guerre a fait applaudir á son nom. Ce n'est pas au nom 

qu'on applaudit ; c'est á la personne, aux actions. 

2) Deux raisons; mais faites qu'on se retire. Pom-

pée ne doit pas demander qu'on se re t i re , pour pou-

voir dire en liberté á Sertorius qu'i l l 'estime. On peut 
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S C E N E I I . 

S E R T O R I U S ET P O M P E E , assis. 

P O M P E E . 

L ' I N I M I T I É qui régne entre nos deux partis, 

N'y rend pas de lhonneur tousles droits amortis. 1) 

Comme le vrai mérite 2) a ses prerogatives, 

Qui prennent le dessus des haines les plus vives, 

L'estime et le respect sont de justes tribuís 

faire un c o m p l i m e n t en p u b l i c , et faire ensuite re t i rer 

les assistans. Ce la m é m e eut fait un b o n ef fet au théátre . 

i) . . . . Tons les droits amortis. C e t amortissement 

des droits , ces prerogatives da vrai mérite, gátent un 

peu ce c o m m e n c e m e n t du discours de P o m p e e , Pre-

rogatives n'est pas le m o t p r o p r e ; et des prerogatives 

cjli prennent le dessus des haines ! R i e n n'est moins 

elegant. Q u a n d méme ces deux vers seraient bons , lis 

pécheraient. en ce qu'i ls sont inúti les ; its a f fa ib l i ra ient 

ces deux beaux vers si nobles et si s imples ; 

L 'estime et le respect sent les justes tr ibuís 

Qu'aux cue ins memt-s eunexnis arracheat les vertus. 

Rien de trop , v o i l á la g r a n d e regle . 

a ) Comme le vrai mérite Cet te phrase , c e 

comme ne c o n v i e n n e n t pas á P o m p é e . Cela sent t rop 

son r l iéteur. C e tour est trop apprété , cet te expres-

sion trop prosaique. L e défaut est pet i t , mais il faut 

remarquer tout dans un dialogue aussi important q u e 

celui de P o m p e e et de Sertorius. 
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Qu'aux plus fiers ennemis arrachent les yertas; 

Et c'est ce qae vient rendre i ) á la haute vaillance, 

Dont je ne fais ici que trot) d experience, 

Lardear de voir de prés un si fameux héros, 

Sans lui voir en la main piques, 2) ni javelots, 

Et le front desarmé 5) de ce regard terrible 

Qui dans nos escadrons guide un bras invincible. 

Jesuisjeune, et guerrier, et tant dé fois vainqueur, 

Que 111011 trop de fortune a pu m'enfler le coeur ; 

Mais, et ce'franc aven sied bien aux grands courages,!) 

1) Et c'est ce que vient retidre Ce rendre S3 

rapporte á tribut ; mais on ne rend point un tr ibut; 

on rend j u s t i c e , on rend h o m m a g e , on paye un tribut. 

2) Sans lui voir en la main piques. . . II serait á 

désirer que Corneille eut tourné autrement ce vers. 

Voir piques n'est pas francais. 

5 ) Et le front desarme. . . . Se rapporte ;i sans voir, 

de sorte que la veritable construction est , sans lui 

voir le front desarme ; ce qui est précisément le con-

traire de ce qu'il entend. II. reste á savoir si un general 

doit parler á un autre general de son regard ter-

r ible . 

4 ) Co franc aveu sied Lien aux grands courages. 

C'est ce qu'on doit dire de Pompee , mais c'est ce que 

Pompée ne doit pas dire de lui : c'est une parenthése 

du poete. Jamais un general d'armée ne se vante ainsi, 

et ne s'appelle grand courage. II ne faut jamais faire 

parler les hommes autrement qu'ils ne parleraient eux-

mémes : c'est une regle genérale qu'on ne peut trop 

répéter. 
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J'apprends plus contre vous par mes désavantages, 

Que les plus beaux succés qu'ailleurs j'aie emportés, i 

Ne m'ont encore appris par mes prospérités. 

Je vois ce qu'il faut faire, á voir 2) ce que vous faites: 

Les siéges, les assauts, les savantes retraites, 

Bien camper, bien choisir á chacun sonemploi, 

Yotre exemple est par-tout une étude pour moi. 

Ab! si je vous pouvois rendre á la république , 

Que je croirois lui faire un présent magnifique ! 

Et que j'ir o is, seigneur, á Rome avec plaisir, 

Puisque la tréve enfin m'en donne le loisir ! 

Si j'y pouvois porter quelque foible esperance 

D y conclure un accord d'une telle importance! 

Prés ele l'heureux Sylla ne puis-je rien pour vous? 

Et prés de vous, seigu-ur, ne puis-je rien pour tous? 

S E R T O R I U S . 

Yous me pourriez sans do ¡te épargner quelque peine 

Si vous vouliez avoir fame toute romaine : 

Mais avant que dentrer dans ces difficultés, 

Souffrez que je réponde á vos civilités. 3) 

1 ) . . . . Qu'ailleurs j'aie emportés. On emporte 

une place , on remporte un avantage , on a un succés , 

011 n'emporte point un succés.- C'est un barbarisme. 

2 ) Je vois á voir. . . . Repetition qu'il faut éviter. 

o) . . Que je réponcle a vos civilités. II eút été mieux 

que Sertorius eút répondu aux civilités de Pompée sans 

le dire ; cela donne á son discours un air apprété et con-

traint ; il annonce qu'il veut faire un compliment. Un 

tel compliment doit étre sans apparei l , afín qu'il pa-
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Vous ne me donnez rien par cette haute estime, 

Que vous n'ayez deja dans le degré sublime, i ) 

La victoire a'tachée a vos premiers exploits, 

U n triomphe avant Fáge ou le souffrent nos lois, 

Avant la dignité qui permet d'y prétendre, 

Font trop voir quels respects l'univers vous doit rendre, 

Si dans l'occasion je menage un peu mieux 

L'assiette du pays et la faveur des lieux, 2) 

raisse plus naturel et plus vrai. On n'a pas besoin de 

faire retirer les assistans pour faire un compliment. 

1) . . . . Dans le degré sublime; expression faible 

et impropre , employée pour la rime. 

2) L'assiette du pays e¡; la faveur des lieux , etc. Je 

•ne peux m'empécher de remarquer ic i qu'on trouve 

dans plusieurs livres , et sur - tout dans l'histoire du 

théátre , que le v icomte de Turen?ie , á la represen-

tation de Sertorius, s'écria : Ou done Comeille a-t-il 

pu apprendre I'art de la guerre ? Ce conté est ridi-

cule. Comeille eüt tres-mal fait d'entrer dans les de-

tails de cet art ; il fait dire en général á Sertorius, 

ce que ce Romain devait peut-étre se passer de dire, 

qu'i l sait mieux se prévaloir du terrein que Pompee. 

II n'y a pas lá de quoi étonner un Turenne. Les gé-

néraux de Charles-Quint et de Francois premier pou-

vaient en effet s'étonner que Machiavel, secrétaire de 

Florence , donnát des regles excellentes de tactique, 

et enseignát á disposer les bataillons comme on7les 

range aujourd'hui : c'est alors qu'on pouvait d i r e , Oil 

Machiavel a-t-il appris l'art de la guerre ? Mais si le 

v icomte de Turenne en avait dit autant sur un ou 

deux vers de Comeille qui n'enseignent point la tac-
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Si mon experience en prend quelque avantage, 

Le grand art de la guerre attend quelquefois l'áge j 

Le teins y fait beaucoup, et de mes actions 

S'il YOUS a plu tirer quelques instructions, 

Mes exemples un jour ayant fait place aux vótres, 

Ce que je vous apprends, vous l'apprendrez á d'autres; 

Et ceux qu'aura ma mort saisis de mon emploi, 

S'instruironrcontre vous, comme vous contre moi. 

Quant á l'heureux Sylla, je n'ai rien á vous dire. 

Je vous ai montré l'art d'affoiblir son empire ; 

Et si je puis jamais y joindre des lecons 

Dignes de vous apprendre á repasser les monis, 

t i q u e , et qui ne cloivent po int l 'enseigner , i l aurait 

dit une puér i l i té dont i l était incapable . 

O n pouvai t plus justement dire que Corneille par-

lait supérieurement de pol i t ique. La preuve en est dans 

ces vers : Lorsq'ie dene factions divisent un em-

pire, etc. El le est encore plus dans Cinna. Nous sommes 

inondés depuis peu de l ivres sur le gouverneraent. D e s 

homines o b s c u r s , incapcibles de se gouverner eux-mémes, 

et ne connaissant ni le m o n d e , ni la cour , ni les af-

faires, se sont avises d'instruire les rois et les minis-

tres, et méme de les in jur ier . Y a-t-il un seul de ces 

livres , je n'en excepte pas u n , qui appro c h e de loin de 

la dél ibérat ion üAuguste dans Cinna , et de la c o n -

versation de Sertorius et de Pompée ? C'est lá que 

Corneille est b ien granel ; et la comparaison qu'on peut 

faire de ces m o r c e a u x avec. tous nos fatras de prose 

sur la pol i t ique , le rend plus grand encore , et est le 

plus bel éloge de la poésie. 
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Je suivrai d'assez prés votre illustre retraite 

Pour traiter avec lui sans besoin d'interpréte, 

Et sur les bords du Tibre, une pique á la main, i) 

Lui demander raison pour le peuple romain. 
P O M P E E . 

De si liantes lecons, seigneur, sont difficiles, 

Et pourroient vous donner quelques soins inutiles( 

Si vous faisiez dessein de me les expliquer, 

Jusqu'á m'avoir appris 2) á les bien pratiquer. 
S E R T O R I U S . 

Aussi me pourriez-vous épargner quelque peine, 

Si vous vouliez avoir lame toute romaine. 

Je vous l'ai déjá dit. 
P O M P E E . 

Ge discours rebattu 

Lasseroit une austere et farouche vertu: 

Pour moi, qui vous lionore assez pour me contraindre 

A fuir obstinément tout sujet de men plaindre, 

Je ne veux rien comprendre en ces obscurités. 

x) . . . . Une pique a la ?nain. On se servait en-

core de piques en France lorsquon representa Serto-

rius , et cette expression était plus noble qu'aujour-

d'hui. 

2) Jusqu'á m'avoir appris , etc. Ce vers n a pas un 

sens net. On ne sait si l 'intention de l'auteur est, Si 

vous vouliez m'expliquer raes lecons , jusqu'á ce que 

vous mapprissiez á les mettre en pratique. Mais faire 

dessein de les expliquer jusqu'á m'avoir appris, est 

un contre-sens en toute langue. Faire dessein est un 

barbarisme. 
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S E R T O R I U S . 

Je sais qu'on n'aime point de telles veri tés ; 

Mais, seigneur, étant seuls, je parle avec franchise, 

Bannissant les témoins vous me l avez permise ; 

Et je garde avec vous la méme liberté 

Que si votre Sylla n'avoit jamais été. 

Est-ce étre tout Romain, qu'etre chef d'une guerre i ) 

Qui veut tenir aux fers les maitres de la terre? 

Ce nom, satis vous et lui, nous seroit encore du; 

C'est par lui, c'est par vous que nousl'avons perdu. 

C'est vous qui sous le joug trainez des cceurs 2) si braves 

Ils étoient plus que rois, ils sont moindres qu'esclaves; 

Et la gloire qui suit vos plus nobles travaux, 

Ne fait qu'approfondir l'abime de leurs maux : 

Leur misére est le fruit de votre illustre peine, 

Et vous pensez avoir l ame toute romaine ? 

Vous avez liérité ce nom de vos aieux; 

Mais s il vous étoit clier, vous le rempliriez mieux. 

P O M P E E . 

Je crois le bien remplir, quant tout mon coeur s'applique 

Aux soins de rétablir un jour la république ; 

1) On est chef de parti ; on nest pas chef d'une 

guerre. Le mot est trop impropre. 

2) . . . . Trainer des cceurs , peut se dire. Racine 

a dit : 

Channant , jeune , train int tous les cocuis aprés soi. 

Mais cet aprés soi ou aprés lui est absolument né* 

cessaire : 

Entrainaut apres lui tous les cceurs des soldats. 



SoO S E R T O R I U S , 

Mais vous jugez, seigneur, de Fame par le bras, 

Et souvent l'un paroít ce que l'autre n'est pas. i) 

Lorsque deux factions divisent un empire, 

Chacun suit au liasard la meilleure ou la pire, 

Suivant l'occasion ou la nécessité, 

Qui l'emporte vers l'un ou vers l'autre cote. 

Le plus juste parti, difficile á connoitre, 

Nous laisse en liberté de nous choisir un maítre; 

Mais quand ce choix est fait, on ne s'en dédit plus. 

Tai servi sous Sylla du tems de Marius, 

Et servirai sous lui, tant qu'un destin funeste 

De nos divisions soutiendra 2} quelque reste. 

Comme je ne vois pas dans le fond de son coeur, 

1) Par le bras, et l'un qui paroit ce que l'antri 

n* est pas. Ces expressions sont trop negligees ; et com-

ment un bras p e u t - i l paraitre different d'une ame? 

L a plupart des fautes de langage sont au fond des 

défauts de justesse. 

2) Soutiendra n'est pas le m'ot propre. On entre-

tient un reste de divisions , on les fomente , etc. On 

soutient un par ti , une cause , une pretention ; mais 

c'est un trés- léger défaut dans un aussi beau discours 

que celui de Pompée. 

Lorsqne deux factions divisent un empire , 

Chacun suit au hasard la meilleure ou la pire ; 

Mais qr.'and l e c h o i x est fait on ne s'en dédit plus, etc. 

Quelle vérité dans ces vers! et quelle force dans leur 

simplicity ! Point d'épithete , rien de superílu ; o'est 

la raison en vers. 
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pignore quels projets peut former son bonheur: i ) 

sil les pousse trop loin, moi-méme je Ten bláme ; 

le lui préte mon bras sans engager mon ame ; 

lem'abandonne au cours de sa felicité, 

íandis que tous mes voeux sont pour la liberté; 

Et c'est ce qui me force á garder une place 

(lii'usurperoient sans moi l'injustice et faudace, 

Afín que, Sylla mort, ce dangereux pouvoir 

íetombe qu'en des mains qui sachent leur devoir. 

Enfin je sais mon but, et vous savez le votre, 

S E Ü T O H I U S . 

Ms cependant, seigneur, vous servez comme un autre ? 

Etnous qui jugeons tout sur la foi de nos yeux, 

Etlaissons Je dedans á pénétrer aux dieux, 

fous craignons votre exemple, et doutons si dans Rome 

In'ins truit point le peuple á prendre loi dun homme, 

Et si votre valeur sous le pouvoir dautrui 

Üeséme point pour vous, lorsqu'elle agit pour lui, 

Comme je vous estime, ilm'est aisé de croire 

Que de la liberté vous feriez votre gloire , 

1) Un bonhejir qui forme des projets , est trop im-

propre. 

: 2) En des mains qui sachent leur devoir. On peut 

animer tout dans la poésie ; mais dans une conférence 

sans passion, les métaphores outrées ne peuvent avoir 

lieu: peut-étre cette expression porte encore plus l 'em-
1 pr<¡int.e d'une negl igence qui échappe , que d une fi-

gure qu'on r e c h e r c h e . 
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Que votre ame en secret lui donne tous ses voeux; 

Mais si je men rapporte aux esprits soupconneux, 

Vous aidez aux Romains á faire essai d un maítre, 

Sous ce flatteur espoir qu'un jour vous pourriezl'étre. 

La main qui les opprime, et que vous soutenez, 

Les accoutume au joug que vous leur destinez; 

Et doutant s'ils voudront se faire á l'esclavage, 

Aux perils de Sylla vous tátez leur courage, i) 

P O M P É E . 

Le tems détrompera ceux qui parlent ainsi; 

Mais justifira-t-il ce que l'on voit ici? 

Permettez qu'á mon tour je parle avec franchise; 

Votre exemple á la fois m'instruit et m'autorise; 

Je juge comme vous sur la foi de mes yeux, 

Et laisse le dedans á pénétrer aux dietix. 

Ne vit-011 pas ici sous les orclres d'un homme? 

i ) Aux perils de Sylla vous tdtez leur courage. Ce 

mot filter, qui par l u i - m é m e est familier , et meme 

ignoble, fait ic i un tres-bel effet ; car , comme on íi 

déjá remarqué , il n'y • a guére de mot qui étant leu-

reusement place ne puisse contribuer au sublime, Ce 

discours de Sertorius est un des plus beaux morceaux 

dep Comeille ; et le reste de la scéne en est digne, 

á quelques négligences prés. 

Ces vers , 

E t voti-e empire en est d'autant plus clangereux, efe. 

PLome n'est plus tlans Rome , elle est toute oíi je suU, etc, 

sont égaux aux plus beaux vers de Cinna et des 

Horace. 
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IVcommandez-vous pas, comme Sylla dans Rome? 

•Dunom de dictateur, du nom de général, 

(Ju'importe, si des deux le pouvoir est égal ? 

Les titres différens ne font rien á la chose ; 

Vous imposez des lois ainsi qu'il en impose ; 

Ets'il est périlieux de s'en faire hair, 

flne seroit pas sur de vous désobéir. 

Pour moi, si quelque jour je suis ce que vous étes, 

Jen userai peut-étre alors comme vous faites. 

Jusque-lá— 
S E R T O R I U S . 

Vous pourriez en douter j usque-lá , 

Et me faire un peu moins ressembler á Sylla, 

Sije commande ici, le sénat me l'ordonne : 

Mes ordres n ont encore assassiné personne. 

Je n'ai pour ennemis que ceux du bien commun ; 

Je leur fais bonne guerre, et n en proscris pas un. 

jC'est un asile ouvert que mon pouvoir supréme; 

Et sil'on m'obéit, ce n'est qu'autant qu'on m'aime. 

P O M P E E . 

Et votre empire en est d'autant plus dangereux, 

Qu'il rend de vos vertus les peuples amoureux, 

Qu'en assujettissant vous avez l'art de plaire , 

Qu'on croitn'étre en vos fers qu'esclave volontaire ; 

Et que la liberté trouvera peu de jour 

Adétruire un pouvoir que fait régner l'amour. 

Ainsi parlent, seigneur, les ames soupconneuses. 

Mais nexaminons point ces questions fácheuses, 

Nisi c'est un sénat qu'un amas de bannis, 
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Que cet asile ouvert sous vous a réunis. 

Une seconde fois, n'est-il aucune voie 

Par ou je puisse á Rome emporter quelque joie? 

Elle seroit extreme á trouver les moyens 

De rendre un si grand homme á ses concitoyens: 

II est doux de re voir les murs de la patrie ; 

C'est elle par ma voix, seigneur, qui yous enprie; 

C'est Rome 

S E R T O R I U S . 

Le séjour de votre potentat, i) 

Qui n'a que ses fureurs pour máximes detat? 

Je nappeíle plus Rome un enclos de muradles, 

Que ses proscriptions comblent de funérailles; 

Ces murs, dont le destín fut autrefois si beau, 

N'en sont que la prison, ou plutót le tombeau. 

Mais pour revivre ailleurs dans sa premiere force, 

i ) V o i l á encore un des plus beaux endroits de Cor• 

neille ; il y a de la force , de la grandeur , de la vé, 

rité ; et méme il est supérieiirement écr i t sT quelques 

negl igences , á quelques famiiiarités prés , comme l 

tyran est bas, donner cette joie, ouvrir tons ses bra;; 

mais quand une expression fainiliére et commune est 

bien placée et fait un contraste , alors elle tient presque 

du sublime. T e l est ce vers : 

Je n'appelle plus R o m e un enelos de murail les. 

Ce mot enclos, qui ailleurs est si commun et méme bas, 

s'ennobht i c i , et fait un trés - beau contraste avec a 

Vers admirable : 

Ilorae n'est plus clans Home , el le est toute oü je suis. 
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Avec les faux Romains elle a fait plein divorce ; 

Et comme autour de moi fai tons ses vrais appuis, 

I Rome n'est plus dans Rome, elle est toute ou je suis. 

Parlons pourtant d'accord: je ne sais qu'une voie 

I Qui puisse avec honneur nous donner cette joie. 

Unissons-nous ensemble, et le tyran est bas; 

; Rome á ce grand dessein ouvrira tous ses bras. 

Ainsi nous ferons voir l'amour de la patrie, 

Pour qui vont les grands coeurs jusqu'á l'idolatrie; 

Et nous épargnerons ces flots de sang romain 

Que versent tous les ans votre bras et ma main. 

P O M P E E . 

Ce projet qui pour vous est tout brillant de gloire , 

N'auroit-il rien pour moi d'une action trop noire ? 

Moi qui commande ailleurs, puis-je servir sous vous? 
S E R T O R I U S . 

Du droit de commander je ne suis point jaloux; 

Je ne l'ai qu'en depot, et je vous l'abandonne, 

Non jusqu'á vous servir de ma seule personne ; 

Je pretends un peu plus : mais dans cette union, 

De votre lieutenant m'envirez-vous le nom ? 
P O M P É E. 

De pareils lieutenans 11'ont des chefs qu'en idee; 

I Leur nom retient pour eux l'autorité cédée ; 

lis n'en quittent que l'ombre j et l'on ne salt que c'est i ) 

i) II faut éviter ces expressions triviales que c'est, 

qui nest pas francais , et ce qui c'est q u i , étant plus 

régiilier, est dur á lorei l le , et du style de conversation. 
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De suivre ou d'obéir, que suivaut qa'il leur plaít. 

Je sais une autre voie, et plus noble, et plus sure. 

Sylla, si vous voulez, quitte sa dietature , 

Et deja de lui-méme il sen seroit démis, 

S'il voyoit qu'en ces lieux il n'eút plus d'ennemis. 

Mettez les armes bas, je réponds de Tissue, 

J'en donne ma parole aprés l'avoir recue. 

Si vous étes Romain, preñez l'occasion. 

S E R T O R I U S . 

Je ne m'éblouis point de cette illusion. 

Je connois le tyran, j'en vois le stratagéme : 

Quoiqu'ilsemblepromettre,ilesttoujourslui-méme. 

Yous qu'á sa défiance il a sacrifié, i) 

Jusques á vous forcer d'étre son a l l i é — • 
P O M P E E . 

Hélas! ce mot me tue, et je le dis sans feinte, 

C'est fuñique sujet qu'il m'a donné de plainte. 

J'aimoismon Aristie, 2) il m'en vient d'arracher: 

Mon coeur frémit encore á me le reprocher. 

Vers tant de biens perdus sans cesse il me rappelle 

Et je vous rends,seigneur,mille graces pour elle, 

A vous,á ce grand coeur, dont la compassion 

Daigne ici Ihonorer de sa protection. 

1) Cette transition ne me parait pas assez ménagée. 

Je crois que Sertorius devait dans fénumération de? 

cruautés de Sylia , compter celle d avoir forcé Pompes 

¿ répudier sa femme. 
2) J'aimois mon Aristie est faible, trivial 

et comique. 
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S E R T O R I U S . 

Proteger liautement les yertos malheureuses, 

C'est le moindre devoir des antes généreuses • i ) 

Aussi fais-je encor plus, je lui donne un époux. 

P O M P E E . 

Un époux! d i e u x , quentends-je? Et qui, seigneur? 

S E R T O R I U S . 

Moi. 

P O M P E E -
Tous. 

Seigneur, toute son ame est á moi dés 1'enfance : 

N irnitez point Sylla par cette violence; 

Mes maux sont assez grands, sans y joindre celui 

De voir tout ce que j'aime entre les bras dautrui-

S E R T O R I U S . 

Tout est encore á vous. 

S C E N E I I I . 

A R I S T I E , S E R T O R I U S , P O M P E E . 

S E R T O R I U S . 

V E N E Z , venez, madame, 

Faire voir quel pouvoir j'usurpe sur votre ame , 

Etmontrer, sil se pent, á tout le genre humain 

1) Sertorius ne doit point dire qu'il est une ame 

genérense; il doit le laisser entendre ; c'est le défaut 

de tous les h¿ros de Comeille de se vanter toujours. 
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La force qu'on YOUS fait pour me donner la main, i) 

P O M P É E . 

C'est elle-méme, ó ciel! 

S E R T O R I U S . 

Je YOUS laisse avec elle; 

Et sais que tout son coeur vous est encor fidelle. 

i ) La force qu'oil vous fait pour me donner la main 

est un barbarisme. On dit prendre á f o r c e , faire force 

de rames , de voiles , ceder á la force , employer la 

force , mais non faire force a quelqu'un. Le terme 

propre est faire violence ou force. 

Remarquons ici que le grand Pompée est présente sous 

un aspect bien défavorable ; c'est l'aventure la plus hon-

teuse de sa vie : il a repudié Antistia qu'il a imait , et a 

épousé AEmilia. la petite filie de Sylla, pour faire sa 

cour á ce tyran. Cette bassesse était d'autant plus hon-

teuse, qu 'Emil ie était grosse de son premier mari quand 

Pompee l'épousa par un double divorce. Pompée avoue 

ic i sa honte á Sertorius et á sa premiére femme. line 

parait que comme un esclave de Sylla , qui craint de 

déplaire á son maitre. Dans cette position , quelque 

chose qu'il dise ou qu'il fasse , il est impossible de 

s intéresser á lui. On prend un intérét mediocre k 

Sertorius amoureux. Viriate est peut-étre le premier 

personnage de la p i é c e : mais quiconque n'étalera que 

de la politique , n'excitera jamais les grands inouveraens 

qui sont f a m e de la tragédie. II est dit dans le Bo-

learía , que Boileau n'aimait pas cette fameuse confe-

rence de Sertorius et de Pompée. On prétend que Boi-

leau disait que cette scene n'était ni dans la raison, 

ni dans la nature, et qu'il était r idicule que Pompee 

vint redemander sa femme á Sertorius, tandis quii 
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Reprenez votre bien, ou ne Vous p^ignez plus, 
Si j'ose m'enrichir, seigneur, de vos refus. i ) 

S C E N E I Y . 

P O M P E E , A R I S T I E . 

P O M P É E . 

ME clit-on vrai, madame, et seroit-il possible.. 
A R I S T I E . 

Oui, seigneur, il est vrai cj ae jai le eoeur sensible ; ^ 

Suivant qu'on m'aime ou hait, j'aime ou liáis á mon tour,2j 

en avait une autre de la main de Sylla. J'avoue que 

l'objet de cette conference pent étre critiqué ; mais 

j a i bien de la peine á croire que Boileau ne fut pas 

content des morceaux adroits et sublimes de cette scéne; 

il savait trop bien que le gout consiste a savoir admirer 

les beautés au milieu des défauts. 

1) Aprés une scéne de pol i t ique, il n'est giterre pos-

sible que jamais une scéne de tendresse puisse réus-

sir. Le coeur veut étre mené par degrés : il ne peut 

passer rapidement d'un sujet á un autre ; et toutes les 

fois qu'on proméne ainsi le spectateur d'objets en ob-

jets , tout intérét cesse. C'est une des raisons qui em-

péclient presque toutes les tragédies de Corneille d'étre 

touchantes ; il paraít qu'il a senti ce défaut , puisque 

Sertorius et Pompée ont parlé á'Aristie á la fin de la 

scéne précédente , mais ils n'en ont parlé que par 

occasion. « 

2) Suivant qu'on m'aime ou hait, j'aime ou liáis a 

mon tour. Ce vers et les suivans sont un peu da liaut 
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Et ma gloire soutient ma haine et mon rmour. 

Mais si de mon amour elle est la souveraine. 

Elle nest pas toujours maitresse de ma haine, 

Je ne la sais pas méme, et je hais quelquefois, 

Et moins que je ne veux, et moins que je ne dois. 
P O M P E E . 

Cette haine á pour moi toute son étendue, 

Madame, et la pitié lie l'a point suspendue ; 

Lá générosité n'a pu la modérer. 

A R I S T I E . 

Vous ne voyez done pas qu'elle a peine á durer. 

Mon feu, i ) qui n'est éteint que parce qu'il doit l'étre, 

Cherche en dépit de moi le votre pour renaitre ; 

Et je sens qu'á vos yeux mon eourroux chancelant 

Trébuche, perd sa force, et meurt en vous parlant-

M'aimeriez-vous encor, seigneur? 

P O M P E E . 

Si je vous aime? 2) 

comique , et ótent á la femme de Pompée toute sa di-

gnité. 

1) Ce fen qui cherche le feu de Pompée , ce eour-

roux qui trébuche , en un mot cette scéne entre un 

mari et une femme ne passerait pas aujourd'hui. 

2) Si je vous aime, etc. Ce qui fait en partíe que 

cette scéne est froide , c'est précisément cette chaleur 

tjue Pompée essaie de mettre dans sa réponse á sa femme. 

S'il est vrai q u i l l'aime si tendrement , il joue le role 

d'un lache de l'a voir répudiée par crainte de Sylla; 

fit Pompée ainsi avil i ne pent plus jntéresser les spec-
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Demandez si je vis, ou si je suis moi-meine. 

Votre amour est ma vie, et ma vie est á vous. 
A R I S T I E . 

Sortez de mon esprit , ressentimens jaloux. i ) 

Noirs enfans du dépit, ennemis de ma gloire, 

Tristes ressentimens, je ne veux plus vous croire. 

Qnoi qu'onm'ait fait d outrage, il ne m'en souvient plus. 

Plus de nouvelhymen, plus de Sertorius; 

Je suis au grand Pompée, et puisqu'il m'aime encore» 

Puisquil me rend son coeur, de nouveau je l'adore. 

Plus de Sertorius. Mais, seigneur, répondez; 

Faites parler ce coeur qu'enfin vous me rendez. 

Plus de Sertorius. Flélas! quoi que je die, 

tdteurs , comme on vient de le faire voir. Aristie plait 

encore moins , en ne paraissant que pour dire á Pompée 

qu'elle prendra un autre mar i , s'il ne veut pas d'eile. Ce 

sont la des intéréts qui n'ont rien de g r a n d n i d'at-

tendrissant. 

1) Sortez de mon esprit . . . . rentrez dans mon 

esprit . . . plus de Sertorius . . . venez Sertorius. IL 

n'y a personne qui puisse souffrir cet apprét , ces re-

frains , ees jeux d'esprit compassés : cela ressemble un 

peu á ces anciennes pieces de poésie nommées chants 

royaux, balades virelais ; amusemens que jamais ni les 

C r e e s , ni les Romains ne connurent , excepté dans les 

vers phaleuques, qui étaient une espéce de poésie molle 

et efférfiinée, oú les refrains étaient admis, et quelque-

fois aussi dans Téglogue : 

Dueite ab urbe domum mea carmina, 

Due i te Daphnim 
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Yous neme elites point, seigneur, plus d'Emilie. i) 

Rentrez dans mon esprit*, jaloux ressentimens, 

Fiers enfans de Thonneur, nobles emportemens, 

(Test vous que je veux croire, et Pompée infidelle 

Ne sauroit plus souffrir que ma haine chancelle; 

II l 'afferpit pour moi. Venez, Sertorius, 

II me rend toute á vous par ce muet refus. 

Donnons ce grand témoin á ce grand hymenée; 

Son ame toute ailleurs n'en sera point génée ; 

II le verra sans peine, et cette dureté 

Passera chez Sylla pour magnanimité. 

P O M P E E . 
Ce qu'il YOUS fait d'injure 2 ) également m'outrage; 

Mais enfm je vous aime, et ne puis davantage. 

Yous, si jamais ma flame eut pour vous quelque appas, 

Plaignez-vous, haissez, mais ne vous donnez pas; 

Demeurez en état d'etre toujours 111a femme; 

Gardez jusqu'au tombeau Tempi re de mon ame. 

Sylla n'a que son tems, il est vieil et cassé, 

Son régne passera, s'il n'est déjá ]5assé; 

Ce grand pouvoir lui pése, il s'appréte á le rendre; 

Comme á Sertorius, je veux bien vous Tapprendre, 

1) Helas I quoi que je die . . . .plus d'Emilie, etc. 

Cela serait á sa place dans une pastorale ; mais dans 

une tragédie ! 

2) Ce qu'il fait d'injure . . . . est un barbarisme; 

mais je vous aime, et ne puis davantage , deshonore 

entiérement Pompée : le vainqueur de Mitlxridate ne 

devait pas s'avilir jusque-lá. 4 
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Ne vous jetez done point, madame, en d'autres bras • 

Plaignez-vous, liai'ssez, mais ne vous donnez pas: 

Si vous voulez ma main, n'engagez point la votre. 

A R I S T I E . 

Mais quoi, n'étes-vouspas entre les bras d'une autre? 

P O M P E E . 

Non, puisqu'il vous en faut coniier le secret, 

Emilie á Sylla n'obéit qua regret. 

Des bras d'un autre époux ce tyran qui 1'arraclie, 

Ne rompt point dans son coeur le saint noeud qui l'attache; 

Elle porte en ses flanes un fruit de cet amour, i ) 

Que bientót chez moi-méme elle va mettre au jour^ 

Et dans ce triste état sa main qu'il in'a donnée, 

N'a fait que l'éblouir par un feint liymenée, 

Tandis que toute entiére á son cher Glabrion 

Elle paroit ma femme, et 11'en a que le nom. 

A R I S T I E . 

Et ce nom seul est tout pour celles de ma sorte; 

Rendez-le-moi, seigneur, ce grand nom qu'elle porte. 2) 

1 ) Elle porte en ses flanes, etc. Ce detail domes-

tique , cette confidence de Pompée , qu'il ne couche 

point avee sa nouvelle femme , et qu'elle est grosse 

d'un autre , sont au dessous de la comedie. De telles 

naivetes qui se succédent á la belle scéne de l'entrevu® 

de Pompée et-ele Sertorius, justiiient ce que Moliére 

disait de C o m e i l l e , qu'il y avait un lutin qui tantót 

lui faisait ses vers admirables, et tantót le laissait tra-

vailler lui-méme. 

a) Rendez-le-moi, seigneur, ce grand nom qu 'elle 
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J'aimai votre tendresse et vos empressemens, 

Mais je suis au-dessus de ces attachemens; 

Et tout me sera doux, si ma trame coupée 

Me rend á mes aleux en femme de Pompée ; 

Et que sur mon tombeau ce grand titre gravé 

Montre á tout l'avenir que je Y ai conservé. 

J'en fais toute ma gloire, et toutes mes délices; 

Un moment de sa perte a pour moi des supplices. 

Vengez-moi de Sylla qui me-l'óte aujourdhui, 

O u souffrez qu'on me venge, et de vous, et de lui; 

Qu'un autre hymen me rende un titre qui legale; 

Qu'il me relé ve autant que Sylla me ravale ; 

Non que je puisse aimer aucun autre que vous, 

Mais pour venger ma gloire il me faut un époux, i) 

I lm'en faut un illustre, et dont la renommée.... 

P O M P E E . 

Ah! ne vous lassez point d'aimer et d'etre aimée. 2) 

Peut-étre touchons-nous au moment désiré, 

Qui saura réunir ce qu'on a séparé. 

porte. C'est le lutin qui fit ces vers lá ; mais ,ce n'est pas 

lui qui f i t , Pour celles de ma sortie. 
1) .11 me faut un époux. Une femme qui dit 

<me pour la venger il lui faut un mari , dit une étrange 

cliose Corneille l'a bien senti en relevant cet aveu 

par ces mots, il m'en faut un illustre; et ce nest 

peut-étre pas encore assez. _ 

2) Ahí ne vous lassezpoint d'aimer et d' étre aimee, 

est un vers deglogue ; et entre un mari et une femme, 

i l est au dessous de leg logue. 
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Ayez plus de courage, i ) et moins d'impatience; 

Souffrez que Sylla meure, ou quitte sa puissance.... 

A R " I S T I E. 

J'attendrai de sa mort, ou de son repentir, 

Qu'á me rendre l'honneur vous daigniez consentir? 

Et je verrai toujours votre coeur plein de glace, 

Mon tyran impuni, ma rivale en ma place , 

Jusqu'á ce qu'il renonce au pouvoir absolu, 

Aprés l'avoir garde tant qu'il laura voulu? 

P O M P E E . 

Mais tant qu'il pourra tout, que pourrai-je, madame ? 2) 

A R I S T I E . 

Suivre en tous lieux, seigneur ,1'exil 5) de votre femme, 

La ramener chez vous avec vos legions, 

Et rendre un heureux calme á nos divisions. 4) 

1) Ayez -plus de courage. . . . C'est au contraire , 

! c'est Aristie qui doit dire a Pompée , ayez plus de 

I courage. C'est lui seul qui en manque ici. 

2) Mais tant qu'il pourra tout, que pourrai-je , ma-

dcivié ? Ce vers humilie trop Pompée. II y a des homines 

I qu'il ne faut jamais faire voir petits. 

3) On ne suit point un exil ; on suit une exilée. 

4) On rend le calme a un peuple agité et divisé ; on 

ne rend point le calme á une division : cela est im-

propre , et forme un contre-sens. On fait succéder le 

calme au trouble , á l'orage l'union , la concorde k la 

division. Comeille, dans ses vingt derniéres piéces , ne 

se sert presque jamais du mot propre , ne parle presque 

jamais francais , et sur-tout n'est jamais intéressant ; et 

cela tandis que la langue se perfectionnait sous la piume 

9 

I 
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Que ne pourrez-vous point en tete d'une armée, 

Par-tout, hors de FEspagne,á vairicre accoutumée? 

Et quant Sertorius sera joint avec nous, 

Que pourra le tyran? quesera son courroux? 

P O M P E E . 

Ce n'est pass'affrancliir qu'un moment le paroítre,i) 

Ni secouer le joug que de changer de maitre. 

Ser fori us pour vous est un illustre appui; 

Mais en faire le mien , c'est me ranger sous lui; 

Joindre nos étendards, c'est grossir son empire. 

Perpenna qui l'a joint, saura que vous en dire.2) 

Je sers , mais jusqu'ici l'orclre vient de si loin, 

Qu'avant qu'on le recoive, il n'en est plus besoin; 

Et ce peu que j'y rends de vaine deference , 5) 

Jaloux du vrai pouvoir, ne sert qu'en apparence. 

de tant de beaux génies du grand siécle , tandis que Ra-

cine pari ait au coeur avec tant de chaleur , de no-

blesse, d e legance, et dans un langage si pur. 

x , Pour que ce vers fut francais , il faudrait ce n'est 

pas étre affranchi que ls paraitre. 

2) Perpenna qui l'a joint, saura que vous en dire. Ce 

vers familier , et la dissertation politique de Pompee 

avec sa f e m m e , augmenten! les défauts de cette scéne. 

L e principal v ice est clans le sujet , et je crois qui 

était impossible de mettre de la chaleur dans cette 

piéce. 

5) L e peu de déférence qui est jaloux du pouvoir et 

qui sert en apparence , est un galimatias qui nest pas 

francais. 
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Je crois n'avoir plus méme á servir qu'un moment-

Et quand Sylla prépare un si doux changement, 

Pouvez-vous m'ordonner de me bannir de Rome , 

Pour la remettre au joug sous les lois d'un autre homme 

Moi qui ne suis jaloux de mon autorité, 

Que pour lui rendre un jour toute sa liberté? 

Non, non, si vous m'aimez, comme j'aime á le croire, 

Yous saurez accorder votre amour et ma gloire, 

Céder avec prudence au tems prét á changer , 

Et ne me perdre pas au lieu de vous venger, 

A R I S T I E . 

Si vous m'avez aimée , et qu'il vous en souvienne , 

Vous mettrez votre gloire á me rendre la mienne. 

Mais il est tems qu'un mot termine ces débats. 

Me voulez-vous, seigneur? ne me voulez-vouspas? i) 

Parlez, que votre choixregle ma destinée. 

Snis-je encore á lepoux á qui l'on m'a donnée? 

Suis-je á Sertorius / C'est assez consulté, 

Rendez-moi mes liens, ou pleine liberté.... 

P O M P E E . 

Je le vois bien, madame , il faut rompre la tréve, 

Pour briser en vainqueur cet hymen, s'il s'achéve; 

Et vous savez si peu lart de voussecourir, 

Que, pour vous en instruiré, il faut vous conquerir. 

i) Me voulez-vous, seigneur? ne me voulez-vous 
pas? C'est un vers de comedie qui aviiit tout, et es 
vers est Je precis de toute la scéne. 
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A R I S T I E . 

Sertorius sait vaincre , et garder ses conquétes. 

P O M P E E . 

La vótre, á la garder, contara bien des tetes : i) 

Comme elle fermera la porte á tout accord, 

Rien ne la peut jamais assurer que ma mort. 

Oui , j'en jure les dieux, s'il faut qu'il vous obtienne, 

Rien ne peut empécher sa perte, que la mienne; 

Et peut-étre tous deux, l'un par l'autre percés, 

Nous vous ferons connoitre á quoi vous nous forcez. 

A R I S T I E . 

Je ne suis pas, seigneur, d'une telle importance. 

D autres soins éteindront cette ardeur de vengeance, 

Ceux de vous agrandir vous porteront ailleurs, 

O ü v o u s p o u v e z trouver quelques destinsmeilleurs; 

Ceux de servir Syl la , d'aimer son Emilie, 

D'imprimer du respect á toute l l tal ie , 

D e rendre á votre Rome un jour sa l iberté, 

Sauront tourner vos pas de quelqu'autre cóté. 

Sur-tout ce privilége acquis aux grandes ames, 

D e changer, á leur gré, de maris ou de femmes, 

Mérite qu'on Tétale au bout de l 'univers, 

Pour en donner l'exemple á cent climats divers. 

i) La vótre , h la garder, coútera bien des tetes *st 

un vers de Nicoméde , qui est bien plus á sat place dans 

Nicoméde qu i c i , parce qu'il sied xnieux a mcom.de d. 

graver son frére, qu'á Pompée de braver sa femme. 
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P O M P E E . 

Ah! e'en est trop,madame, et de nouveau je jure... i ) 

A R I S T I E . 

Seigneur, Ies vérités font-elles quelque injureÍ, 
P O M P E E . 

Vous oubliez trop tot que je suis votre époux. 
A R I S T I E . 

Ah! si ce nom vous plait, je suis encore á vous. 

Voilá ma main, seigneur. 
P O M P E E . 

Gardez-la-moi, madame. 

A R I S T I E . 

Tandis que vous avez á Rome une autre femme ? 

Que par un autre hymen vous me déshonorez? 

Me punissent les dieux que vous avez jurés, 

Si, passé ce moment, et hors de votre vue, 2) 

Je vous garde une foi que vous avez rompue I 

P O M P E E . 

Qu'allez-vous faire? hélas! 
A R I S T I E . 

Ce que vous m'enseignez, 

1) . . . . Et de nouveau je jure. Ce vers fait bien 

connaítre á quel point cette scene de politique amou-

reuse était diff ici le á faire. Quand on répéte ce qu'on 

a déjá d i t , c'est une preuve qu'on n'a rien á dire. 

2) Si , passé ce momant, etc. II faudrait au moins 

i qu'elle fut sure d epouser Sertorius, pour parler ainsi. 

i 
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P O M P E E . 

Eteinclre un tel amour ! i ) 
A R I S T I E . 

Vous-méme l'éteignez. 

P O M P E E . 

La victoire aura droit de le faire renaitre. 

A R I S T I E . 

Si ma haine est trop foible, elle la fera croitre. 

P O M P E E . 
Pourrez-vous me hair? 

A R I S T I E . 

J'en fais tous mes souhaits. 
P O M P E E . 

Adieu done pour deux jours. 
A R I S T I E . 

Adieu pour tout jamais. 2) 

Fin du troisiéme acte. 

1) Eteindre un tel amour, etc. Si Pompée est en ef-

fet si amoureux , il n'a pas du se séparer & Aristie; 

et s'il n'a pus une passion violente , tout ce qu'il (lit 

de cet amour refroidit au lieu dechauffer. 

a) Pour jamais est bien plus fort que pour 

tout jamais. Ce dialogue pressé , rapide , coupé, est 

souvent dans Comeille dune grande beauté. II ferait 

beaucoup deffet entre deux amans ; il n'en fait point 

entre un mari et une femme qui ne sont pas dans une 

situation assez douloureuse. U était impossible de faire 

4'un tel sujet une veritable tragédie. Les demi-passions 
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A C T E Q U A T R I E M E . 

S C E N E I . 

S E R T O R I U S , T H A M I R E . 

S E R T O R I U S . 

P O U R R A I - J E voir la reine? I ) 

T II A M I R E. 

Attendant qu'elle v ienne, 

Elle m'a commandé qu.e je vous entretienne, 

ne réussissent jamais á la longue , et les intéréts poli-

tiques peuvent tout au plus produire quelque beaux 

vers q u o n aime á citer. La seule scéne de Sertorius 

et de Pompée suffisait alors á une nation qui sortait 

des guerres civiles. On n'avait rien d'aucun auteur 

qu'on put comparer á ce morceau subl ime, et on par-

donnait á tout le reste en faveur de ees beautés qui 

n'appartenaient dans le monde entier qu'á Corneille. 

1) Cette scene de Sertorius avec une confidente , a 

quelque chose de comique. Les scénes avec les subal-

ternes sont d'ordinaire trés-froides dans la tragédie, á 

moins que ees personnages secondaires n'apportent des 

nouvelles intéressantes , ou qu'ils ne donnent lieu á des 

explications plus intéressantes encore. Mais ic i Serto-

rius demande simplement des nouvelles. II veut savoir 

oü vont les sentimens de Viriate , quoique des senti-

mens n'aillent point. Thamire semble un peu le railler , 

en lui disant , que Perpenna , offert par lui ,fl¿chira , le 

i 



3ga S E R T O R I U S , 
Et veut demeurer seale encor quelques momens. 

S E R T O R I U S . 

Ne m'apprendrez-vous point on von t ses sentimens? 

Ce que doit Perpenna concevoir d'espérance? 

T II A M I R E . 

Elle ne m e n fait pasbeaucoup de confidence; 

Mais j'ose présumer qu'offert de votre main, 

II aura peu de peine á fiéchir son clédain. 

Vous pouvez tout sur elle. 

S E R T O R I U S . 

A h ! j'y puis peu de chose, 

Si jusqu'á l'accepter mon malheur la dispose, 

O u , pour en parler mieux, j'y puis trop et trop pen. 

T H A M I R E. 

Elle croit fort vous plaire en secondant son feu. 

S E R T O R I U S . 
Me plaire ? 

T II A M I R E. 

Oui. Mais, seigneur, d'oü vient cette surprise? 

Et de quoi s'inquiéte un coeur qui la méprise? 
S E R T O R I U S . 

N'appelle point mépris un violent respect 

Que sur mes plus doux voeux fait régner son aspect. 

T I I A M I R E. 

II est peu de respects qui ressemblent au votre, 

S'il ne sait que trouver des raisons pour une autre; 

dédain de la reine : et Sertorius répond, qu'il a pour 

elle un violent respect. Cela n'est pas fort tragique. 
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Et je préFérerois un peu d'emportement 1) 

Aux plus humbles devoirs d'un tel accablement. 

S E R T O R I U S . 

II n'en est rien parti capable de me nuire, 

Qu'un soupir échappé ne dut souclain détruire : 

Mais la reine sensible á de nouveaux désirs, 

Entendoit mes raisons, et non pas mes soupirs. 

T H A M I R E. 

Seigneur, quand un Romain, quand un héros soupire, 

Nous n'entendons pas bien ce qu'un soupir veut dire; 

Et je voas seryirois de meilleur truchement, 

Si vous vous expliquiez un peu plus clairement. 

Je sais qu'en ce climat, que vous nommez barbare, 

L'amour par un soupir quelquefois se declare; 

Mais la gloire qui fait toutes vos passions, 

Yous met trop au dessus de ces impressions; 

De tels désirs trop baspour les grands cceurs de Rome... 

1) Avouons que Sertorius et cette suivante débitent 

un étrange galimatias de comedie. Ce violent respect 

que laspect de Viriate fait régner sur les plus doux 

voeux de Sertorius , ce peu de respects qui ressemblent 

aux respects de Sertorius , ce respect qui ne sait que 

trouver les raisons pour un autre , et cette suxvante 

qui préférerait un peu d'emportemens aux plus bum-

bles devoirs d u n accablement ! enfin l'autre qui lui 

réplique qu'il n'en est rien parti capable de lui nuire , 

et qu'un soupir écliappé ne diit détruire ! Ce n'est pas 

le lutin qui a fait de tels vers. 
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S E R T O R I U S . 

A h ! pour étre Romain je n'en suis pas moins homme. i) 

J aime, et peut-étre plus qu'on n'a jamais aimé; 2) 

Malgré mon age et moi, mon coeur s'est enflammé, 

J ai cru pouvoir me yainere, et toute mon adresse, 

Dans mes plus grands efforts, m'a fait voir ma foiblesse, 

1) Ah ! pour étre Romain je n'en suis pas moins 

homme. Ce vers a quelque chose de comique ; aussi 

est-il excellent dans la bouche du Tartuffe, qui dit : 

A h ! pour étre dévot je n'en suis pas jnoins liomim ! 

mais il nest pas permis á Sertorius de parler comme le 
Tartuffe. 

2) J'aime , et peut-étre plus qu on n'a jamais ai-

mé. Ce vers prouve encore que ceux qui ont dit que 

Comeille dédaignait de faire parler d'amour ses héros, 

se sont bien trompes. Ce vers est d'autant plus déplacé 

dans la bouche de Sertorius , qu'il n'a rien dit jusqu'ici 

qui puisse faire croire qu'il ait une grande passion. Rien 

ne déplaít plus au théátre que les expressions fortes d'un 

sentiment faible ; plus on cherche alors a attacher, 

et moins on attache. 

Et qu'est-ce qu'une reine qui est sensible a de nou-

veaux désirs et qui entend des raisons et non pas des 

soupirs ! 

Et cette suivante qui n'entend pas bien ce qu'un 

soupir veut dire , et qui serait un meilleur truchement. 

Non jamais on n'a rien mis de plus mauvais sur la scene 

tragique. On dira tant qu'on voudra que cette critique 

est dure. Je dois et je veux la publier, parce que je dé-

teste le mauvais autant que j'iclolatre le bon. 
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Ceux de la politique et ceux de l'amitié 

M'ont mis en un état á me faire pitié. 

Le souvenir m'en tue , et ma vie incertaine 

Depend d'un peu d'espoir que ¡'attends de la reine. 

Si toutefois.... 

T H A M I R E. 

Seignear, elle a de la bonté; 

Mais je vois son esprit fortement irrité; 

Et si vous m'ordonnez de vous parler sans feindre, 

Vous pouvez espérer, mais vous avez á craindre. 

N'y perdez point de tems, et ne négligez rien; 

C'est peut-étre un dessein mal ferme que le sien. 

La voici. Profitez des avis qu'oii vous donne, 
Et gardezbiensur-tout qu'elle ne m'en soupconne. i) 

i) Profuez ele mes avis , mais ne me nommez pas. 

Discours de soubrette ridicule. A quoi sert cette froide 

scéne de comedie? Mais il faut remplir son acte, mais 

il faut dormer á un parterre souvent ignorant, grossier 

et tumultueux, trois cents vers pour les cinq sous quon 

payoit alors. Non , il faut bien plutót ne donner que 

deux cents beaux vers par acte, que trois cents mauvais. 

11 ne faut point prostituer ainsi l'art de la poésie. II 

est honteux qu'il y ait en France un parterre oú les 

spectateurs sont debout, pressés , génés , nécessairement 

tumultueux ; peut-étre c'est encore un mal qu'on donne 

des spectacles tous les jours; s'ils étaient plus rares, ils 

pourraient devenir meilleurs. 

Voluptates commendat rarioi; us us. 



3ga S E R T O R I U S , 

S C E N E I I . 

V I R I A T E , S E R T O R I U S , T H A M IRE. 

V I R I A T E . 

ON ni'a dit qu'Aristie a manqué son projet, I) 
Et que Pompée écliappe á cet illustre objet. 

Seroit-il vrai, seigneur? 

i ) On m'a dit qu'Aristie a manqué son projet. Cette 

scéne , remplie d'ironie et de coquetterie , semble bien 

peu convenable á Sertorius et á Viriate. Les vers en 

paraissent aussi contr-ints que les sentimens. Mais quand 

on voit ensuite Sertorius qui dit qu'il aime malgré ces 

cheveux gris , et qu'il a cru qu'il ne lui en couterait 

que deux ou trois soupirs , Sertorius parait trop pe-

tit. Viriate d'ailleurs lui dit á peu prés les mémes 

dioses qu "Aristie a dites á Pompée. L'une dit : Me 

'voulez-vous ? ne me voulez-vous pas ? L'autre dit : 

M'aimez-vous ? L'une veut que Pompée lui rende sa 

main ; l'autre , que Sertorius lui donne sa main. Pom-

pée a pa/lé politique á sa femme ; Sertorius parle po-

litique á sa maitresse. Viriate lui dit : Vous savez que 

Vamour n'est pas ce. qui me presse. L'un et 1'auUre 

s'épuisent en raisonnemens. Enfin Viriate Unit cette 

scéne , en disant : 

Je suis re ine , et qui s i i t porter une couronne, 

Quand il a pronono 1 , n'aime point qu'on raisonne. 

C'eSt parler á Sertorius, dont elle depend, comme si 

elle parlait á son domestique ; et ce n'aime point 

qu'on raisonne est d'un comique qui n'est pas sup-
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S E R T O R I U S . 

II est trop vrai, madame; 

Mais, bien qu'il Tab andonne, il l'adore dans l a m e , 

Et rompra, m'a-t-il dit, la tréve des demain, 

S'il voit qu'elle s'appréte á me donner la main. 
V I R I A T E . 

Yous vous alarmez peu d'une telle menace? 

S E R T O R I U S . 

Ce n'est pas en effet ce qui plus m'embarrasse. i ) 

Mais vous, pour Perpenna qu'avez-vous résolu? 
V I R I A T E . 

D'obéir sans remise au pouvoir absolu; 

Et si d'une offre en Fair vo'tre ame encor frappée , 

Y eut bien s'embarrasser du refus de Pompée , 

II ne tiendra qu'á vous que dés demain tous deux 

De l'un et l'autre li) men nous assurions les nceuds; 

Dut se rompre la tréve, et dut la jalousie 

Jusqu'au dernier éclat pousser sa frénésie. 

S E R T O R I U S . 

Vous pourrez dés demain 
V I R I A T E . 

Dés ce méme moment. 

portable. La fierté est ridicule quand elle nest pas á 

sa place. 

1) Ce n'est pas ce qui plus m'embarrasse. Obéir 

sans remise , une offre en lair, assurer des nceuds, 

une frénésie poussee au dernier éclat. Quels vers , 

quel les expressions ! et de petits écoliers oseront me 

reproclier d etre trop severs ! 
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Ce nest pas obéir qu'obéir lentement; 

Et quand l'obéissance a de ¡'exactitude, i ) 

Elle voit que sa gloire est dans la promptitude. 

S E R T O R I U S . 

Mes priéres pouvoient souffrir quelques reñís. 

V I R I A T E . 

Je les prenclrai toujours pour ordres absolus. 

Qui peut ce quiluiplaít, commande alors qu'il prie. 

D'ailleurs, Perpenna m'aime avec idolátrie : 

Tant d'amour, tant de rois d'ou son sang est venu, 

Le pouvoir so uve rain dont il est soutenu , 

Valent bien tous ensemble un tró'ne imaginaire , 

Qui ne peut subsister qnepar 1'henr de vous plaire. 
S E R T O R I U S . 

Je n'ai done qu'á mourir en faveur de ce choix : 2) 

Ten ai recu la loi de votre propre voix ; 

C'est un ordre absolu qu'il est terns que j'entende. 

Pour aimer un Romain, vous voulez qu'il commande; 

Et comme Perpenna ne le peut sans ma mort, 

Pour remplir votre trone il lui faut tout mon sort. 

Lui donner votre main, c'est m'ordonnner, madame, 

De lui ceder ma place au camp et dans votre ame. 

1) Une obcissance qui a de l'exactitude ! 

2) . . . . Mourir en faveur d'un choix. II n'y agüere 

dans toutes ces scenes d expression qui soit juste , mais 

le pis est que les sentimens sont encore moins natu-

rels. Un vieux factieux tel que Sertorius doit - il dire 

á une femme qu'il mourra en faveur du choix qu'e'le 

fera d'un autre ? 
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11 est. il est trop juste, aprés un tel bonheur, 

Qu'il l'ait clans notre arrnée, ainsi qu'en votre coeur. 

J obéis sans murmure, et veux bien que ma vie 

V I R I A T E . 

Avant que par cet ordre elle vous soit ravie, 

Puis-je me plaindre á vous d'un retour inégal, „ 

Qui tient moins d'un ami qu'il ne fait d'un rival? i ) 

"Vous trouvez ma faveur, et trop prompte, et trop píeine; 

L'hymen oü je m'appréte est pour vous une gene; 

Yous m'en parlez enfm comme si vous m'aimiez. 2) 

S E R T O R I U S . 

Souffrez, aprés ce mot, que je meure á vos pieds. 5) 

J'y veux bien immoler tout mon bonheur au vótre ; 

Mais je ne vóus puis voir entre les bras d'un autre; 

Et c'est assez vous dire á quelle extrémité 

Me réduit mon amour que j'ai mal écouté. 

1) TJn retour inégal qui tient moins d'un ami qu'il 

ne fait d'un rival. Ce n'est pas parler francais, c'est 

coudre ensemble pour rimer des paroles qui ne si-

gnifient rien. Car que peut signifier un jctour inégal ? 

Que d'obscurités! que de barbarismes entassés ! et quelle 

f'roideur ! 

2) Vous m'en parlez comme si vous m' aimiez. II n'y 

a point de vers plus comique. 

3) Jamais le ridicule excessif des intrigues amou-

reuses de nos héros de theatre n'a paru plus sensi-

blement que dans ce couplet oü ce vieux militaire , ce 

vieux conjuré , veut motfrir d'amour aux pieds de sa 

Yiriate qu'il n'aime guére. II s'en est défendu a voir 

ses cheveux gris. Mais 'sa passion ne s'est pas vne 
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Rien qu'un si digne objet le rendit excusable, 

J'ai cru honteux d'aimer quand on n'est plus aimable; 

Jai voulu m'en défendre á voir mes cheveux gris, 

Et me suis répondu long-tems de vos mépris. 

Mais j'ai vu dans votre ame ensuite une autre idee, 

Sur qui mon espérance aussitót s'est fondée, 

Et je me suis promis bien plus qu'á tous vos rois, 

Quand j'ai vu que l'amour n'en feroit point le choix. 

J'allois me déclarer sans l'offre d'Aristie, 

Non que ma passion sen soit vue alentie; 

Mais je n'a i point douté qu'il ne fut d'un grand coeur 

De tout sacrifier pour le commun bonheur. 

L'amour de Perpenna s'est joint á ces pensées; 

Vous avez vu le reste, et mes raisons forcées. 

Je inétois figuré que ele tels déplaisirs 

Pourroient ne me couter que deux ou trois soupirs; 

Et pour me consoler, j'envisageois l'estime, 

Et d'ami généreux, et de chef magnanime, 

Mais, prés d'un coup fatal, je sens par mes ennuis 

Que je me promettois bien plus que je ne puis. 

Je me rends done, madame, ordonnez de ma vie; 

Encor tout de nouveau je vous la sacrifie. 

Aimez-vous Perpenna? 

V I R I A T E . 

Je sais vous obéir, 

talen tie , quoiquil se fut figuré que de tels déplaisirs 

ne lui coúteraient que deux ou trois soupirs. II envi-

sageait l'estime de chef magnanime. 
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Mais je ne sais que c'est d'aimer ni de hair; i ) 

Et la part que tantót vous aviez dans mon ame, 

Fut un don de ma gloire, et non pas de ma fíame; 

Je n'en ai point pour lui, je n'en eus point pour vous; 

Je ne veux point d'amant, mais je veux un époux, 

Mais je veux un héros qui par son hymenée 

Sache élever si haut le troné ou je suis née, 

Qu'il puisse de l'Espagne étre l'heureux soutien, 

Et laisser de vrais rois de mon sang et du sien. 

Je le trouvois en vous, n'eüt été la bassesse 

Qui pour ce cher rival contre moi sintéresse, 

Etdont, quand je vousmets au dessus de cent rois, 

Une répudiée a mérité le choix. 

Je l'oublirai pourtant, et veux vous faire grace. 

M'aimez-vous ? 

S E R T O R I U S . 

Oserois-je en prendre encor Faudace? 

V I R I A T E . 

Prenez-lá, j'y consens, seigneur, et dés demain, 

Au lieu de Perpenna, donnez-moi votre main, 

i) Aristie a dit á Pompee, suivant qu'on m'aime 

ou hait, j'aime ou hait a mon tour. Et Viriate dit 

á Sertorius quW/e ne sait que c'est cl'aimer ni de 

hair. Dés qu'elle ne sait que c'est, ou ce que c'est, elle 

n'a qu'un intérét de politique ; par consequent elle est 

froide. Cependant elle dit le moment d'aprés m'aimez 

vous? Ne devrait-elle pas lui dire l'amour n'est pas fait 

pour nous ; l'intérét de l'état, le vótre, celui de ma 

grandeur , doivent présider á notre liymenée. 

9 
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S E R T O R I U S . 

Que setiendroit heureux un amour moins sincere, 

Qui n'auroit dautie but que de se satisfaire , i) 

Et qui se rempliroit de sa felicité, 

Sans prendre aucun souci de votre dignité ! 

Mais quand vous oubliez ce que j'ai pu vous dire, 

Puis-je oiiblier les soins d'agrandir votre empire? 

Que votre grand projet est celui de régner? 

V I R I A T E . 

Seigneur, vous faire grace , est-ce men éloigner? 

S E R T O R I U S . 

A h ! madame, est-il terns que cette grace éclate? 

V I R I A T E . 

C'est cet eclat, seigneur, que cherche Viriate. 

S E R T O R I U S . 

Nous perdons tout, madame , á le précipiter. 

L'amour de Perpenna le fera révolter; 

Souffrez qu'un peu de temsdoucementle ménage, 

Qu'auprés d'un autre objet un autre amour lengage: 

Des amis^d'Aristie assurons le secours, 

A force de promettre, en différant toujours. 

Détruire tout l'espoir qui les tient en haleine, 

C'est les perdre, c'est mettre un jaloux hors de peine, 

Dont l'esprit ébranlé ne se doit pas guérir 

De cette impression qui doit nous l'acquérir. 

i ) . . Autre but que de se satisfaire , donne une 

idee qui est un peu unique , et qui assurément ne con-

vient pas á la tragédie. 
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Pourrions-nous venger Rome aprés de telles pertes ? 

Pourrions-nous l'affraneliir des miséres souffertes ? 

Et de ses intéréts un si haut abandon.... 

v i n i A T E. 

Etque in'importe á moi si Rome souffre ou non? i ) 

Quand j'aurai de ses maux effacé l'infamie, 

J'en obtiendrai pour fruit le nom de son amie, 

Je vous verrai consul m'en apporter les lois, 

Et m'abaisser vous-méme au rang des autres rois? 

Si vous m'aimez, seigneur, nos mers et nos montagnes 

Doivent borner nos voeux, ainsi que nos Espagnes : 

Nous pouvons nous y faire un assez beau destin , 

Sans chercher d'autre gloire au pied de l'Aventin. 

Affranchissons le Tage , et laissons faire au Tibre : 

La liberté n'est rien quand tout le monde est libre; 

Mais il est beau de l'étre, et voir tout l'univers 

Soupirer sous le joug, et gémir dans les fers; 

II est beau d'étaler cette prerogative 
Aux yeux du Rhone esclave, et de Rome captive: 

Et de voir envier aux peuples abattus 

Ce respect que le sort garde pour les vertus. 

Quand au grand Perpenna, s'il est si redoutable, 

Remettez-moi le soin de le rendre traitable : 

i) Voilá enfin des sentimens dignes d'une reine et 

d'une ennemie de Borne; voilá des vers qui seraierít 

dignes de l'entrevue de Pompée et de Sertorius , avec 

un peu de correction. 

Si tout le role de Viriate était de cette force , la, 

piéce serait au rang des chefs-d'oeuvres. 
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Je sais l'art d'empécher les grands coeurs de faillir. 

S E R T O R I U S . 

Mais quel fruit pensez-vous en pouvoir reeueillir? 

Je le sais comme vous, et vois quelles tempétes 

Cet ordre s u r p r e n a n t formera sur nos tetes, i ) 

Ne cherchons point, madame, á faire des mutins, 

Et ne nous brouillons point avec nos bons destins; 

Rome nous donnera sans eux assez de peine , 

Avant que de soascrire á l'hymen dune reine ; 

Et nous n'en fléchirons jamais la dureté , 

A moins qu'elle nous doive, et gloire, et liberté. 

V I R I A T E . 

Je vous avourai plus, seigneur; loin d'y souscrire, 

Elle en prendra pour vous une haine 2) ou j'aspire, 

U n courroux implacable , un orgueil endurci; 

Et c'est par oü je veux vous arréter ici. 

Qu'ai-je á faire dans Rome? et pourquoi, je vous prie..,. 

, ' S E R T O R I U S . 

Mais nos Romains, madame, aiment tousleur patrie; 

Et de tous leurs travaux l'unique et doux espoir, 

C'est de vaincre bientót assez pour la revoir. 5) 
V I R I A T E . 

Pour les encbamer tous sur les rives du Tage, 

1) Un ordre surprenant qui forme des tempétes sur 

des tetes ! 

a) Prendre une liaine ! aspirer á une hame ! un cour-

y 0 u x endurci ! et c'est par lá qu'on veut l'arréter i c i ! 

5) Yaincre assez pour recevoir Rome I 
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Nous n'avons qu'á laisser Rome dans l'esclavage : 

Ils aimeront á vivre, et sous vous , et sous moi, 

Tant qu'ils n'auront qu'un choix, d'un tyran ou d'un roi 
S E R T O R I U S . 

lis ont pour l'un et l'autre une pareille haine , 

Et n'obéiront point au mari d'une reine. 

V I R I A T E . 

Qu'ils aillent done chercher des climats áleur choix, 

Ou le gouvernement n'ait, ni tyrans, ni rois. 

Nos Espagnols formés á votre art militaire , 

Achéveront sans eux ce qui nous reste á faire. 

La perte de Sylla n'est pas ce que je veux; 

Rome attire encor moins la fierté de mes vreux: 1 ) 

L'liymen ou je prétends ne peut trouver d'amorces. 

Au milieu d'une ville ou régnent les divorces; 

Et du liaut de mon trone on ne voit point d'attraits „ 

OÜ l'on n'est roi qu'un an, pour n'étre rien aprés. 

Enfin, pour ache ver, j'ai fait pour vous plus qu elle i 

Elle vous a banni, j'ai pris votre querelle; 

Je conserve des jours qu'elle veut vous rayir. 

Preñez le diadéme, et laissez-la servir : 

II est beau de tenter des choses inouies, 

Dut-on voir par l'effet ses volontés trahies. 

i) . Attirer la fierté des vceux. C'est encore une 

de ces expressions importantes et sans justesse. Un h y m e n 

qui ne pent trouver d'amour au milieu d'une vdle ! Des 

attraits oü l'on n'est roi qu'un an! 
Quand on examine de prés cette foule innombrable de 

fautes, on est effrayé. 
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Pour moi, d'un grand Romain je veux faire un grand roi. 

Vous, s'il y faut périr, périssez avec moi; 

C'est gloire de se perdre en servant ce qu'on aime. 

S E R T O R I U S . 

Mais porter des l'abord les choses á ¡'extreme, 

Madame, et sans besoin faire des mécontens ! 

Soyonsheureux plus tard pour l'etre plus long-tems. 

Une victoire ou deux jointes á quelque adresse.... 

V I R I A T E . 

Vous savez que l'amour n'est pas ce qui me presse, i) 

Seigneur; mais, aprés tout, il faut le confesser, 

Tant de precaution commence á me lasser. 

Je suis reine; et qui sait porter une couronne , 

Quand il a prononcé, n'aime point qu'on raisonne. 

Je vais penser á moi, vous penserez á vous. 

S E R T O R I U S . 

A h ! si vous écoutez cet in juste courroux 

V I R I A T E . 

Je n'en ai point, seigneur; mais mon inquietude 

Ne veut plus dans mon sort aucune incertitude. 

Vous me direz demain ou je dois l'arréter. 

Cependant je vous laisse avec qui consulter. 

1) Nous avons deja remarqué ce vers. 
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S C E N E I I I . 

S E R T O R I U S , P E R P E N N A , A U F I D E . 

P E R P E N N A , a An fule. 

D I E U X ! qui peut faire ainsi disparoítre la reine? I ) 

A U P I I) E , a Perpenna. 

Lui-méme a quelque chose en Fame qui le gene, 

Seigneur, et notre abord le rend tout interdit. 
S E R T O R I U S . 

De Pompée en ces lieux savez-vous ce qu'on dit? 

L'avez-vous mis fort loin au-delá de la porte? 

P E R P E N N A . 

Comme assez prés des murs il avoit son escorte, 

Je me suis dispensé de le mettre plus loin. 

Mais de votre secours, seigneur, j'ai grand besoin.' 

Tout son visage montre une fierté si haute.... 

i ) Cette scene parait encore moins digne de la tragedia 

que les precedentes. Perpenna et Sertorius ne s'enten-

dent point : l'un d i t , Je paríais de Sylla; l 'autre, Je 

paríais de la reine. Ces petites méprises ne sont per-

mises que dans la comedie. II est vrai que cette scéne 

est toute comique. Quelque chose qui le gene. Savez-

vous ce qu'on dit ? L'avez-vous mis fort loin au-dela 

de la porte ? Je me suis dispensé de le mener plus 

loin. Nous n'avons rien concia, mais ce n'est pas 

ma faute. Si je m'en trouvais mal, vous ne seriez 

pas hien. Tout le reste est écrit de ce style. 
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S E E . T O B . I U S . 

Nous n'avons rien conclu,mais ce n'est pas mafaute; 

Et vous savez.... 

P E R P E N N A . 

Je sais qu'en de pareils débats...; 

S E R T O R I U S . 

Je n'ai point cru devoir mettre les armes bas; 

II n'est pas encore tems. 

P E R P E N N A . 

Continuez, de grace, 

II n'est pas encor tems que l'amitié se lasse. 

S E R T O R I U S . 

Votre intérét m'arréte autant comme le mien: 

Si je m'en trouvois mal , vous ne seriez* pas bien. 

P E R P E N N A . 

D e vrai, sans votre appui je serois fort á plaindre; 

Mais je ne vois pour vous aucun sujet de craindre. 

S E R T O R I U S . 

Je serois le premier dont on seroit jaloux; 

Mais ensuite le sort pourroit tomber sur vous. 

Le tyran aprés moi vous craint plus qu'aucun autre, 

Et ma téte abattue ébranleroit la vótre. 

Nous ferons bien tous deux d'attendre plus d'un an. 

I P E R P E N N A . 

Que parlez-vous, seigneur , de téte et de tyran ? 

S E R T O R I U S . 

Je parle de Sylla, vous le devez connoitre. 

P E R P E N N A . 

Et je parlois des feux que la reine a fait naitre. 
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S E R T O R I U S . 

N o s esprits é to ient done é g a l e m e n t distraits; 

T o u t le m i e n s 'attaehoit a u x périls de la p a i x ; 

E t je v o u s d e m a n d o i s q u e l brui t fait p a r la v i l le i ) 

D e P o m p é e et d e m o i T e n t r e t i e n inuti le. 

V o u s le s a v e z , A u f i d e ? 

A. U E I D E . 

A ne r ien d é g u i s e r , 

S e i g n e u r , e e u x de sa suite en ont su m a l u s e r ; a ) 

1) Et je vous demandois quel bruit fait par la ville 

de Pompée et de moi I'entretien inutile. Quel bruit 

fait par la ville est du style de l a c o m e d i e , comme 

on le sent assez. Mais ce que Sertorius fait trop sentir, 

c'est qu'en effet la conference qu'il a eue avec Pom-

pée n'a rien produit dans la piece. Ce n'est , comme 

on l'a deja d i t , qu'une belle conversation dont il ne 

resulte rien , un beau dialogue de politique. Si cette 

entrevue avait fait naitre la conspiration de Perpenna 

ou quelqu'autre intrigue intéressante et terrible , elle 

eut été une beauté tragique , au lieu qu'elle n'est qu'une 

beauté de dialogue. 

Remarquez que cette tragédie est un tissu de con-

versation souvent trés-embrouillée , jusqu'á ce que le 

héros de la piece soit assassmé. De lá nait la froideur qui 

produit l'ennui. 

2) Les gens de la suite de Pompée qui en ont su mal 

user; le coup d'une erreur qu'on veut rompre avant 

qu'elle grossisse ; une pourpre qui agit; 1'erreur qui 

s'épand jus qu'en nos garnisons ; des gens comme 

vous deux et moi; Sylla qui prend cette-mesure de 

rendre l'impunite fort sure 5 la ruina qui est d'une 
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J en crains parmi le peuple un insolent murmure. 

Ils ont dit que Sylla quitte sa dictature, 

Que vous seul refusez les douceurs de la paix, 

Et voulez une guerre á ne finir jamais. 

Deja de nos sóidats lame préoccupée 

Montre un peu trop de joie á parler de Pompée; 

Et si Ierreur s'épand jusqu'en nos garnisons, 

Elle y pourra semer de dangereux poisons. 
S E R T O R I U S . 

Nous en romprons le coup avant qu'elle grossisse, 

Et ferons par nos soins avorter l'artifice. 

D'autres plus grands périls le ciel m'a garanti. 

P E R P E N N A . 

Ne ferions-nous pas mieux dlaccepter le parti, 

Seigneur 7 trouvez-vous l'offre, ou honteuse, ou mal sure! 
o 

S E R T O R I U S . 

Sylla pent en effet quitter sa dictature : 

Mais il peut faire aussi des consuls á son choix, , 

D e qui la pourpre esclave agira sous ses lois ; 

humeur si fiére. Ce sont lá des expressions peu convena-

bles et bien vicieuses. Mais le plus grand vice, encore 

u n e fois , c est le manque d'intérét; et ce manque d'mté-

rét vient principalement de ce qu'il n'y a dans la piéce 

que des demi-desseins , des demi-passions , et des denn-

volontés. 

Sertorius c o n s e i l l e á Perpenna d ' é p o u s e r l a r e i n e des 

l l e r g é t e s , qui rendra ses volantes bien plutót satis faites-, 

a p r é s q u o i i l l u i d i t q u ' i l i r a s o u p e r c h e z l u i . Assurément 

i l n ' y a r i e n l á d e t r a g i q u e . 
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Et quand nous n'en craindrons aucuns ordressinistres, 

Nous périrons par eeux de ses laches ministres. 

Croyez-moi,pour des gens comme vous deux et moi, i ) 

Bien n'est si daugereux que trop de bonne foi. 

Sylla par politique a pris cette mesure, 2) 

De montrer aux soldats Fimpunité fort sure; 

Mais pour Cinna, Carbon, le jeune Marius, 

II a voulu leur tete, et les a tous perdus. 

Pour moi, que tout mon camp sur ce bruit m'abandonne, 

Qu'il ne reste pour moi que ma seule personne, 

Je me perdrai plutot dans quelque affreux climat, 

Qu'aller, tant qu'il vivra, briguer le consulat. 

Vous.... 

P E R P E N N A . 

Ce n'est pas, seigneur, ce qui me tienten peine. 

Exclus du cbnsulat par l'hymen d'une reine , 

Du moins si vos bontés nfobtiennent ce bonheur, 

Je n'attends plus de Rome aucun degré d'honneur; 

Et banni pour jamais dans la Lusitanie, 

J y crois en sureté les restes de ma vie. 
S E R T O R I U S . 

Oui, mais je ne vois pas encor de sureté 

A ce que vous et moi nous avions concerté. 

Vous savez que la reine est d'une humeur si fiére.... 

Mais peut-étre le tems la rendía moins altiére. 

1) Des gens comme vous deux ! 

2) Sylla a pris ceue mesure. Un homme d'état prend 

des mesures; un ouvrier , un macón, un tailleur , un cor-

donnier, prennent une mesure. 

I 
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Adieu , dispensez-moi ele parler lá-dessus. 

P E R P E N N A . 

Parlez, seigneur, mes voeux sont-ilssi mal recus? 

Est-ce en vain que je laime, en vain que je soupire? 

S E R T O R I U S . 

Sa retraite a plus dit que je ne puis vous dire. 

P E R P E N N A . 

Elle m'a dit beaucoupj mais, seigneur, aclievez, 

Et ne me caehez point ce que vous en savez. 

Ne in auriez-vous rempli que d'un espoir frivole ? 

S E R T O R I U S . 

Non, je vous Tai cédée, et vous tiendrai parole. 

Je Taime, et vous la donne,encor malgré 111011 feu, 

Mais je crains que ce don n'ait jamais son aveu, 

Qu'il n'attire sur nous d'impitoyables haines. 

Que vous clirai-je enf] 11? L'Espagne a d'autres reines; 

Et vous pourriez-vous faire un destinbien plus doux, 

Si vous faisiez pour moi ce que je fais pour vous. 

Celle des Vacéens, celle des Ilergétes, 1) 

<Rendroient vos volontés bien plutót satisfaites; 

La reine avec chaleur sauroit vous y servir. 

P E R P E N N A . 

Vous me l'avez promise , et me l'allez ravir! 

1) On ne s'attendait ni a la reine des Vacéens, ni á 

celie des Ilergétes. Rien n'est plus froid que de pareilles 

propositions; et dans une tragédie, le froid est encore 

plus insupportable que le comique déplacé, et que les 

fautes de langage. 
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S E R T O R I U S . 

Que sert que je promette, et que je vous la donne, 

Quand son ambition l'attache á ma personne? 

Vous savez les raisons de cet attachement, 

Je vous en ai parlé tantót confidemment; 

Je vous en fais eneor la méme confidence. 

Faites á votre amour un peu de violence; 

J'ai triomphé du mien; j'y suis encor tout prét; 

Mais s'il faut du parti ménager l'intérét, 

Faut-il pousser á bout une reine obstinée, 

Qui veut faire á son choix toute sa destinée? 

Et de qui le secours, clepuis plus de dix ans, 

Nous a mieux soutenus que tous 110s partisans? 
P E R P E N N A . 

La trouvez-vous, seigneur, en état de vous nuire? 

S E R T O R I U S . 

Non, elle ne peut pas tout-a-fait nous détruire; 

Mais si vous m'enchaínez á ce que j'ai promis, 

Des demain elle traite avec nos ennemis. 

Leur camp n'est que trop proclie; ici chacun murmure; 

Jugez ce qu'il faut craindre en cette conjoncture : 

Voycx quel prompt reméde on y peut apporter, 

Et quel fruit nous aurons de la violenter. 1) 
P E R P E N N A . 

C'est á moi de me vaincre, et la raison l'ordonne : 

Mais d'un si grand dessein tout mon coeur qui frisonne.... 

i) Et c/uel fruit nous aurons de la violenter? Un fruit 

de violenter est un barbarisme et un soiécisme. 
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S E R T O R I U S . 
Ne yous contraignez point; dut m'en coúter le jour, 

Je tiendrai ma promesse en dépit de 1 amour. 

P E R P E N N A . 

Si YOS promesses n'ont l'aveu de V i r i a t e — 

S E R T O R I U S . 

Je ne puis de sa part rien dire qui vous flatte. 

P E R P E N N A . 

Je dois done me contraindre, et j'y suis résolu. 

Oui, sur tous mes désirs je me rends absolu; 

J'en veux á votre exemple étre aujourd'hui le maitre; 

Et malgré cet amour, que j'ailaissé trop croítre, 

Vous direz á la r e i n e — 

S E R T O R I U S . 

He bien ! je lui dirai? 

P E R P E N N A . 

Rien, seigneur, rien encor , demain j'y penserai. 

Toutefois la colére 011 s'emporte son ame , 

Pourroit dés cette nuit commencer quelque trame. 

Vous lui direz, seigneur, tout ce que vous voudrez. 

Et je suivrai l'avis que pour moi vous prendrez. 

S E R T O R I U S . 

Je YOUS admire, et plains. 

P E R P E N N A . 

Que j'ai Fame accablée ! 

S E R T O R I U S . 

Je partage les raaux dont je la vois comblée. 
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Adieu, j'entre un moment pour calmer son chagrin y 

Et me rendrai chez YOUS á l'heure du festín, i) 

S C E N E I y . 

P E R P E N N A , A U F I D E . 

y A U F I D E . 

CF. maítre si chéri fait pour vous des merveilles, 2) 

Votre flame en recoit des faveurs sans pareilles; 

Son nom seul, malgré lui, vous avoit tout volé, 

Et la reine se rend si tot qu'il a parlé. 

Quels services faut-il que votre espoir hasarde; 3) 

Afm de mériter l'amour qu'elle vous garde ? 

Et dans quel tems, seigneur,purgerez-vous ces lieux 

De cet illustre objet qui lui blesse les yeux? 

Elle n'est point ingrate, et les lois quelle impose, 

Pour se faire obéir promettent peu de chose ; 

Mais on n'a qu'á laisser le salaire á son choix, 

Et counr sans scrupule exécuter ses lois. 

Vous ne me dites rien? Apprenez-moi, de grace, 

/ 
1) La scene commence par un général de l'armée 

romaine , qui dit qu'il a reconduit le grand Pompée 

jusqu'á la porte , et finit par un autre général qui clit 

alions souper. 

2) Du comique encore , et de l'ironie ! et dans un 

subalterne ! 

3) Des services qu'un espoir hasarde, et un amour 

qu'on garde. 
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Comment vous résolvez que le festín se passe. 

Dissimulerez-vous ce manquement de foi? 

Et voulez-vous.... 

P E R P E N N A . 

Allons en résoudre chez moi. 

Fin du quatrieme acte. 

i ) II peut aussi-bien ss résoudre. dans l'endroit oú 

parle. 



T R A G E D I E . 

A C T E C I N Q U I É M E , 

S C E N E I . 

A R I S T I E , V I R I A T E . 

A R I S T I E . 

O u i , madame, j'en suis comme vous ennemie. i ) 

Vous aimez les grandeurs, et je hais linfamie. 

i ) Que veulent Aristie et Viriate? qu'ont-elles ú se 

dire ? Elles se parlent pour se parler : c'est une dame 

qui rend visite á une autre : elles font la conversation; 

et cela est si vrai, que Viriate répéte á la femme de 

Pompée tout ce qu'elle a déjá dit de Sertorius. 

La regle est qu'aucun personnage ne doit paraitre 

sur la scéne sans nécessité. Ce n'est pas encore assez ; 

il faut que cette nécessité soit intéressante. Ces dia-

logues inútiles sont ce qu'on appelle du remplissage. 

II est presque impossible de faire une tragédie exempte 

de ce défaut. L'usage a voulu que les actes eussent une 

longueur á peu prés égale. Le public, encore grossier, se 

croyait trompé s'il n'avait pas deux heures de spectacle 

pour son argent. Les choeurs des anciens étaient absolu-

nient ignores. Et dans ees malheureux jeux de paume oú 

de mauvais farceurs étaient accoutumés á déclamer les 

farces de Hardy et de Garnier, le bourgeois de Paris 

exigeait pour ses cinq sous qu'on déclauiát pendant deux 

lieures. ette loi a prevalu depuis que nous sommes sortis 

de la barbarie oü nous étions plongés. On ne peut trop 

s'élever contre ce ridicule usage. 

9 26 
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Je cherche á me venger, vous, á vous établir; 

Mais vous pourrez rae perche, et rnoi vous affoiblir, 

Si le coeur mieux ouvert ne met cl'intelligence 

Votre établissemerit avecque ma vengeance. 

On m1a volé Pompée, et moi, pour le braver, 

Cet ingrat, que sa foi nose me conserver, 

Je cherche un autre époux qui le passe ou l'égale: 

Mais ¡e 11'ai pas dessein d'etre votre rivale, 

Et n'ai point du prévoir, ni que vers un Romain 

Une reine jamais daignát pencher sa main, 

Ni qu'un héros dont l'ame a paru si Romaine 

Démentit ce grand nom par fhymen d'une reine. 

J ai cru dans sa naissance et votre dignité 

Pareille aversion, et contraire íierté. 

Gependant on me dit qu'il consent l'hymenée, 

Et qu'en vain il s'oppose aux choix de la journée , 

Puisque, si des demain il n'a tout son éclat, 

Vous allez du parti sépafer votre état. 

Comme jen'ai pourbutque d'en grossir les forces, 

J'aurois grand déplaisir d'y causer des divorces, 

Et de servir Sylla mieux que tous ses amis, 

Quand je lui veux par-tout faire des ennemis. 

Parlez done, quelque espoir que vous m'ayez vu prendre, 

Si vous y prétendez, je cesse d'y prétendre. 

U n reste d autre espoir, et plus juste , et plus doux, 

Saura voir sans chagrin Sertorius á vous. 

Mon coeur veut á toute heure immoler á Pompée 

Tous les ressentimens de ma place usurpée ; 

Et comme son amour cut peine á rne trahir, 
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Jai voulu me venger, et n'ai pu le hair. 

Ne me dégnisez rien, 11011 pías que je déguise. 

V I R I A T E . 

Viriate á son tour vous doit méme franchise, 

Madame, et d'ailleurs méme on vous en a trop dit, 

Pour vous dissimuler ce que j'ai dans Tesprit. 

• J'ai fait venir exprés Sertorius d'Afrique 

Pour sauver mes états d'un pouvoir tyrannique : 

Etmes voisins domptés m'apprenoient que sans lui 

Nos rois contre Sylla n'étoient qu'un vain appui. 

Avec un seul vaisseau ce granel héros prit terre ; i) 

Avec mes sujets seuls il commenca la guerre : 

Je mis entre ses mains mes places et mes ports, 

Et je lui coníiai mon sceptre et mes trésors. 

Dés l'abord il sut vaincre, et j'ai vu la victoire 

Enfler ele jour en jour sa puissance et sa gloire. 

Nos rois lassés du joug, et vos persécutés 

Avec tant ele chaleur font joint de tous cótés, 

Qu'enfm ií a poussé nos armes fortunées 

Jusques á vous réduire au pied des Pyrénées. 

Mais aprés Ta voir mis au point ou je le voi, 

Je ne puis voir que lui qui soit digne ele moi; 

Et regardant sa gloire ainsi (pie mon ouvrage, 

Je périrai plutót qu'une autre la partage. 

i ) Ces particularités ont deja été annoncées dés le 

premier acte. Viriate fait au cinquiéme une nouvelle 

exposition. Rien ne fait mieux voir qu'elle n'a rien á dire. 

Point de passion, point d'intrigue dans Viriate, nul 

cliangexnent d'état. 
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Mes sujets valent bien que j'aime á leur donner 

Des monarques d'un sang qui sache gouverner, 

Qui sache faire tete á vos tyrans du monde, 

Et rendre notre Espagne en lauriers si féconcle, 

Qu'on voie un jour le Po redouter ses effor s, 

Et le Tibre lui-méme en trembler pour ses bords. 

A R I S T I E . 

Votre dessein est grand; mais á quoi qu'il aspire.... 
V I R I A T E . 

11 m'a dit les raisons que vous me voulez dire. 

Je sais qu'il seroit bon de taire et différer 

Ce glorieux hymen qu'il me fait esperer : 

Mais la paix qu'aujourd'hui l'on offre á ce grand homme, 

Ouvre trop les chemins et les portes de Rome. 

Je vois que s'il y rentre, il est perdu pour moi, 

Et je Ten veux bannir par le don de ma foi. 

Si je hasarde trop de m'étre déclarée, 

J'aime mieux ce peril que ma perte assurée; 

Et si tous vos proscrits osent s'en desunir, 

Nos bons destins sans eux pourront nous soutem^ 

Mes peuples aguerris sous votre discipline 

N'auront jamais au coeur de Rome qui domine; 

Et ce sont des Romains, dont 1'unique souci 

Est de combattre, vaincre, et triompher ici. 

Tant qu'ils verront marcher ce héros á leur tete, 

lis iront sans frayeur de conquéte en conquéte. 

Un exemple si grand dignement soutenu 

Saura... .Mais que nous veut ce Romain inconnu ? i) 

i ) Comme Pompee et Sertorius ont eu un entretien 
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S C E N E I I . 

A R I S T I E , V I R I A T E , A R C A S . 

A R I S T I E . 

M A D A M E , c 'est A r c a s , L 'affranchi de m o n f r é r e ; 

Sa v e n n e en ces l i e u x c a c h e q u e l q u e mystére . 

P a r l e , A r c a s , et dis nous. . . . 

A R C A S . 

C e s lettres m i e u x q u e m o i 

V o u s d iront u n succés qu'á pe ine e n c o r je croi. i ) 

qui n'a rien produit, Aristie et Viriate ont ici un en-

tretien non moins inutile, mais plus froid. Viriate conté 

á Aristie l'histoire de Sertorius, quelle a déjá contée á 

d'autres dans les actes précédens. 

Les fautes principales de langage sont : Daignez pen-

cil er sa main, pour dire, abaisser sa main. Consent 

l'hymenée , au lieu de, consent a l'hymenée. S'il n'a 

tout son éclat, pour, s'il ne s'effectue pas. Un reste 

d'autre espoir. La paijc qui ouvre trop les portes de 

Home. Rome qui domine au coeur. L'ordre qu'un grand 

effet demande , et qui arréte Pompée a le dormer. 

Si le tenue est improrre et le tour v ic ieux, 

En vain vous m'etalez une scéne savaute. 

Mais ici la scene n'est point savante , et les termes son! 

trés-impropres, les tours sont tres-vicieux. 

i ) La nouvelle arrivée de Rome que Sylla quirte la 

dictature , qu"Emilie est morte en accouchant, et que 

Pompee peut reprendre sa femme , n'a rien qui soi'"-
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A R I S T I E lit:. 

Chére soeur, pour ta joie il est tems que tu saches, 

Que nos maux et les tísns vont Finir en effet. 

*Sylla marche en public sans faisceaux et sans haches, 

Prét á rendre raison de tout ce qu'il a fait. 

II s'est en plein sénat démis de sa puissance ; 

Et si vers toi Pompée a le moindre penchant, 

Le ciel vient de briser sa nouvelle alliance, 

Et la triste Emilie est morte en accouchant. 

Sylla méme consent, pour calmer tant de haines, 

Qu'un feu qui fut si beau rentre en sa dignité , 

Et que l'hymen te rende á tes premieres chaines , 

En méme-tems qu'á Rome il rend sa liberté. 

QUISTES A R I S T I U S. 

Le ciel s'est clone lassé de m'étre impitoyable! 

Ce bonheur, comme á toi, me paroit incroyable. 

Cours au camp de Pompée, et clis-lui, cher Areas.... 

A R C A S . 
II a cette nouvelle, et revient sur ses pas. 

D e la part de Sylla chargé de lui remettre 

Sur ce grand changement une pareille lettre, 

A deux milles dici j'ai su le rencontrer. i ) 

digne de la tragédie. Elle avilit le grand Pompée, qui 

n'ose se marier et se remarier qu'avec la permission 

de Sylla. De plus cette nouvelle n'est qu'un événe-

ment qui ne nait point de l'intrigue et du fond du 

su jet. Ce n'est pas comme dans Bajazeth : 

Viens, j'ai recu cet ordre, il faut l'intimider. 

i ) A deux milles dJici j'ai su le rencontrer. Ce j'ai 
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A R I S T I E . 

Quel amour, quelle joie a-t-il daigué montrer? 

Que dit-il? que fait-il? 
A R C A S . 

Par votre experience 

V o u s pouvezbien juger de son impatience, 

Mais rappelé vers vous par un transport d'amour, 

Qui ne lui perrnet pas d'achever son retour, 

L'ordre que pour son camp ce grand effet demande i ) 

L'arréte a le donner, attendant qu'il s'y rende. 

, „ fait entendre qu'il y avait beaucoup de peine , beau-

coup d'art et de savoir faire á rencontrer Pompee. 

J'ai su vaincre ou régner, parce que ce sont deux 

choses trés-difñciles. 

J'ai su par une longne et p¿niMe industrie 

Des plus mortels venins prevenir la lurie. 

J 'a i su lui preparer «les eraintes et d« s veilles. 

J 'a i prévu ses complots , je sais les prevenir. 

I,e mot savoir est bien place dans tous ces e x e m p l e s ; i l 

indique la peine qu'on a prise. 

Mais j'ai su rencontrer un homme en chemin , est ri-

dicule. Tous les mauvais poetes ont imité cette faute. 

a) Tout ce couplet est confus, obscur, ininteligible ; 

tournez-le en prose. transport d'amour qui le rap-

pelle, ne lui perrnet pas d'achever son retour, et 

l'ordre que ce grand effet demande pour son camp 

Vané te a le donner, attendant qu'il se rende a ce 

camp. Un pareil langage est - il supportable ? H est 

triste d'etre forcé de relever des fautes si considerables, 

et si fréquentes. 
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II me suivra de prés, et m'a fai avaneer 

Pour vous dire un miracle ou vous n'osiez penssr. 

A R I S T I E . 
Vous avez lieu d'en prendre une alég'resse égale , 

Madame, vous voilá sans crainte et sans rivale. 

V I R I A T E . 
Je n'en ai plus en vous, et je n'en puis douter; 

Mais il m'en reste un autre, et plus á re douter, 

Rome, que ce liéros aime plus que lui-méme. 

Et qu'il préféreroit sans doute au diadéme , 

Si contre cet amour.... i ) 

i) Un domestique qui apporte une lettre, et des nou-
velles qui n'ont rien de surprenant, rien de tragique, est 
absolument une chose indigne du théátre. Aristie qui n'a 
produit dans la piece aucun événement, apprend par un 
exprés que la seconde femme de Pompée est morte en 
couche. 

Arcas dit qu'il a rendu une pareille lettre á Pompée, 
qu'il a rencontré á deux milles de la ville. Ce ne sont 
pas lá certainement les péripéties, les catastrophes que 
demande Aristote; c'est un fait historique altéré , mis 
en dialogues. 
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S C E N E I I I . 1) 

V I R I A T E , A R I S T I E , T H A M I R E , 

A R C A S . 

T H A M I R E . 

AH madame! 

V I R I A T E . 

Qu'as-tu, 2) 

Thamire ? et d'ou te viens ce visage abattu ? 

Que nous disent tes pleurs? 

T II A M I R E . 

Que vous étes perdue, 

Que cet illustre bras qui vous a défendue.... 

V I R I A T E . 

Sertorius ? 

T H A M I R E . 

Hélas! ce grand Sertorius— 

1 ) L'assassinat de Sertorius , qui devxait faire un 

grand effet , n'en fait aucun. La raison en est , que 

ce qui n'est point préparé avec terreur, n'en peut point 

causer. Le spectateur y prend d'autant moins d ' intérét , 

que Viriate elie - méme ne s'en occupe presque pas. 

Elle ne songe q u a elle ; elle dit qu'on veut disposer 

d'elle et de son troné. 

2) . . . . Qu'as-tu? d'ou vient es visage, cct illustre 

bras P 
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V I R I A T E . 

N'acheveras-tu point ? 

T H A M I R E . 

Madame , il ne vit plus. 

V I R I A T E . 

II ne vit plus! O ciel! qui te l a dit, Thamire? 

T H A M I R E . 

Ses assassins font gloire eux-raemes de le dire ; 

Ces tigres, dont la rage , au milieu du festin, 

Par lordre d'un perfide a tranche son destín, 

Tous couverts de son sang courent par mi la ville, 

Emouvoir les soldats et le peuple imbécille ; 

Et Perpenna, par eux proclamé général, 

Ne vous fait que trop voir d'ou part ce coup fatal. 

V I R I A T E . 

II m'en fait voir ensemble, et lauteur, et la cause. 

Par cet assassinat c'est de moi qu'on dispose ; 

C'est mon trone, c'est moi qu'on prétend conquérir, 

Et c'est mon juste choix qui seul f a fait périr. 

Madame, aprés sa perte, et parmi ees alarmes > 

N'attendez point de moi de soupirs ni de larmes, i) 

1) N'attendez point de moi de soupirs ni de larmes. 

II semble que lauteur , refroidi lui-méme dans cette 

scene , fait répéter á Viriate, le méme vers et les mémes 

choses que dit Cornélie en tenant l'urne de Pompee , á 

cela prés que les vers de Cornélie sont trés-touchans > 

et que ceux de Viriate languissent. 
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Ce sont amusemens i) que dedaigne aisément 

Le prompt et noble orgueil d'un vif ressentiment: 

Qui pleure, l'affoiblit; qui soupire, 1'exhale. 

II faut plus de fierté dans une ame royale ; 

Et rna douleur soumise aux soins de le venger.... 

A R I S T I E . 

Mais vous vous aveuglez au milieu du danger : 

t Songez á fuir, madame. 
T II A M I R E. 

II n'est plus tems; Aufide, 

Des portes du palais saisi par ce perfide, 

En fait votre prison, et lui répond de vous. 

II vient, dissimulez un si juste courroux; 

Et jusqu'á ce qu'un tems 2) plus favorable arrive , 

Daignez vous souvenir que vous étes captive. 

T) Ce sont amusemens . . . . est comique ; et le prompt, 

et noble orgueil n'a point de sens. On n'a jamais dit 

un prompt orgueil; et assurément ce n'est pas un sen-

timent d'orgueil qu'on doit éprouver quand on apprend 

l'assassinat de son am ant. 

a) Et jusqu'a ce qu'un tems J'ai dit souvent 

qu'on doit soigneusement éviter ce concours de syl-

labes qui offensent i'oreilie. Jusqua ce que, , cela pa-

rait une minutie ; ce n'en est point une ; ce dcfaut re-

pété forme un style trop barbare. J'ai lu d„ns une 

trage die : 

Nous l'attendrons tous trois jusqu'a ee qu'il se montre > 
Parce qne les proscrits s'en vont a sa rencontre. 
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V I R I A T E . 
Je sais ce que je suis, et le serai toujours, 

N'eussé-je que le ciel et moi pour mon secours. 
I . ' ' N 

S C E N E I V . 

P E R P E N N A , A R I S T I E , V I R I A T E , 

T H A M I R E , A R C A S . 

P E R P E N N A , a Viriate. 

S E R T O R I U S est mort, cessez d'etre jalouse, 
Madame, du haut rang qu'auroit pris son épouse; 
Et n'appréhendez plus, comme de son vivant, i) 

i) . . . . Comme de son vivant, elle ait le pas de-

vant. C'est une chose également révoltante et froide , 

que Piróme avec laquelle cet assassin vient répéter á 

Viriate ce quelle lui avait dit au second acte , quelle 

craignait qu'Aristie ne prit le pas devant. 

II vient se proposer avec des qua lites oil Viriate 

trouvera de quoi mériter une reine. Son bras l'a dé-

gagée d'un clioix abject. Enfin il fait entendre á la 

reine qu'il est plus jeune que Sertorius. 

It n'y a point de connaisseur qui ne se rebute á 

cette lecture. Le seul fruit qu'on en puisse retirer, 

c'est que jamais on ne doit mettre un grand crime sur 

la scene , qu'on ne fasse frémir le spectateur ; que c'est 

lá oü il faut porter le trouble et l'effroi dans l'ame j 

et que tout ce qui n'émeut point est indigne de la 

scene tragique. 

C'est une régle puisée dans la nature , qu'il ne faut 



T R A G E D I E . 4<>3 

Qu'en vos propres états elle ait le pas devant. 

Si l'espoir d'Aristie a fait ombrage au votre , 

Je puis vous assurer, et d'elle, et de toute autre ; 

Et que ce coup heureux saura vous maintenir, i ) 

Et contre le present, et contre l'avenir. 

C etoit un grand guerrier, mais clont le sang ni 1 age 

Ne pouvoient avec vous faire un digne assemblage: 

Et malgré ces défauts, ce qui vous en plaisoit, 

C etoit sa dignité qui vous tyrannisoit. 

Le nom de général vous le rendoit aimable ; 

A vos rois, á moi-méme il étoit preferable : 

Vous vous éblouissiez du tirre et de l'emploi, 

Et je viens vous offrir, etl 'un, et l'autre en moi, 

Avec des qualités ou votre ame hautaine 

Trouvera mieux de quoi mériter une reine. 

Un Romain qui commande, et sort du sang des rois, 

point parler d'amour quand on vient de commettre 

un crime horrible , moins par amour que par ambi-

tion. Comment ce froid amour d'un scélérat pourrait-

il produire quelque intérét ? Que le forcené Ladislas , 

emporté par sa passion, teint du sang de son rival , 

se jette aux pieds de sa maitresse , on est ému d'hor-

reur et de pitié. Oreste fait un effet admirable dans 

Andromaque, quand il parait devant Hermione , qui 

l'a forcé dassassiner Pyrrhus. Point de grands crimes 

sans de grandes passions qui fassent pleurer pour le 

criminel méme. C'est lá la vraie tragédie. 

i ) . . . . Un coup qui saura la maintenir! Vóilá en-

core ce mot de savoir aussi mal place que dans les 

scenes précédentes. 
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Je laisse l'áge á part, pent espérer son choix, 

Sur-tout quand d'un affront son amour l'a vengée, 

Et que d'un clioix abject son bras l'a dégagée. 

A R I S T I E . I ) 

Aprés t'étre immolé chez toi ton général, 

Toi , que faisoit trembler l'ombre d'un tel rival 

Láche, tuviens ici braver encor des femrnes, 

Vanter insolemment tes détestables flames, 

T'emparer d'une reine en son propre palais, 

Et deinander sa main pour prix de tes forfaitsJ 

Grains les dieux, scélérat, crains les dieux ou Pompée, 

Crains leur liaine ou son bras, leur foudre ou son épée, 

Et quelque noir orgueil qui te puisse aveugler, 

Apprends qu'il m'aime encore, et commence á trembler. 

T u l e verras, méchant, plutót que tu ne penses; 

Attends, attends de lui tes dignes récompenses. 

P E R P E N N A . 

S'il en croit votre ardeur, je suis sur du trépas, 

Mais, peut-étre, madame, il ne l'en croira pas; 

Et quand il me verra commander une armée, 

Contre lui tant de fois á vaincre accoutumée, 

II se rendra facile á conclure une paix 

Qui faisoit dés tantót ses p'us ardens souhaits. 

J'ai méme entre mes mains un assez bon otage , 

Pour faire mes traités avec quelque avantage. 

Cependant vouspourriez, pour votre heur et le mien, 

i ) Pourquoi Aristie ne fait-elle aucun effet ? C'est 

qu'elle est de trop dans cette scéne. 



T R A G E D I E . 4<>3 
Ne parler pas si liaut á qui ne vous dit rien. i ) 

Ces menaces en lair vous donnent trop de peine. 

Aprés ce que j'ai fait, laissez faire la reine; 

Et sans blámer des vceux qui ne vont point á vous, 

Songez á regagner le coeur de voj:re époux. 

V I R I A T E . 

Oui, madame, en effet, c'est á moi de répondre, 

Et mon silence ingrat 2) a droit de ine confondre. 

Ce généreux exploit, ces nobles sentimens 

Méritent de ina part de bauts rcmercimens, 

Les différer encor, c'est lui faire injustice. 

II m'a rendu sans doute un signalé service ; 

Mais il n'en sait encor la grandeur qua demi. 

Le grand Sertorius fut son parfait ami; 

Apprenez-le, seigneur, car je me persuade 

Que nous devoirs ce titre á votre nouveau grade. 

Et pour le peu de tems qu'il pourra vous durer, 

l ime coutera peu de vous le déférer. 

Sachez done que pour vous il osa me déplaire, 

Ce liéros, qu'il osa mériter ma colére; 

Que malgré son amour, que malgré son courroux, 

II a fait ses efforts pour me donner á vous; 

Et qu'á moins qu'il vous plut lui rendre sa parole, 

1) Ne parlez pas si haut a qui ne vous dit rien. Cest 

un vers de Jodelef . Et je ne vous dis rien aprés lui 

avoir parlé assez long-tems, est encore plus comique. 

2) Le silence ingrat de Viriate! Cette. ingrate de 

figure. Joignez á cela ele hauls remercimens. 



4i6 S E R T O R I U S, 
Tout mon dessein n'étoit qu'une atteinte frivole , i) 
Qu'il s'obsiinoit pour vous au refus de ma main. 

A R I S T I E . 

Et tu peux lui plonger un poignard dans le sein! 
Et ton bras.... 

V I R I A T E . 

Pe rmettez, madame, que j es time ' 

La grandeur de l'amour par la grandeur du crime. 

Chez lui-méme. á sa table, au milieu d'un festin, 

D'un si parfait ami devenir l'assassin, 

Et de son général se faire un sacrifice , 

Lorsque son amitié lui rend un tel service ; 

Renoncer á la gloire, accepter pour jamais 

L'infamie et lhorreur qui suit les grands forfaits; 

Jusqu'en mon cabinet porter sa violence, 

Pour obtenir ma main in'y tenir sans defense; 

Tout cela d'autant plus fait voir ce que je doi 

A cet excés d'amour qu'il daigne avoir pour moi. 

Tout cela montre une ame au dernier point charmée: 

II seroit moins cou pable á m'a voir moins aimée ; 

Et comme je n'ai point les sentimens ingrats, 

Je lui veux conseiller de ne m'épouser pas. 

Ce seroit en son lit mettre son ennemie, 

Pour étre á tous momens maitresse de sa vie; 

Et je me résoudrois á cet excés d'honneur, 

i) Que veut dire , tout SOTI dessein qui n'était qu*une 

atteinte ou une atiente frivole ? 



T R A G E D I E 417 

Pour mieux ehoisir la place á lui percer le coeur. 1) 

Seigneur, voilá l'effet de ma reconnoissance. 

Du reste, ma personne est en votre puissance j 

Vous étes maitre ici, commandez, disposez, 

Et recevez enfin ma main, si vous l'osez. 

P E R P E N N A . 

Moi, si je l'oserai ? Vos conseils magnanimes 

Pouvoient perdre moins d'art ám'étaler mes crimes, 2) 

J'en connois mieux que vous toute l'énormité, 

Et pour la bien connoitre ils m'ont assez coüté. 

On ne s'attaclie point, sans un remords bien rude? 

A tant de periidie et tant d'ingratitude : 

T) Pour mieux ehoisir la place a lui percer le coeur, 

Et recevez enfin ma main si vous l'osez. 
Rodelinde dit dans Pertharite : 

P o u r mieux clioisir la place de percer le coeur. 

A ces conditions prenyls ma main si tu 1'oses. 

Mais ces versne font aucune impression ni dans Pertharite, 

ni dans Serto/'ixis, parce que les personnages qui les pro-

noncent n'ont pas d'assez fortes passions. On est quelque-

fois étonné que le méme vers, le méme hémistiche fasse 

un trés-grand effet dans un endroit , et soit á peine re-

marqué dans un autre. La situation en est cause : aussi on 

appelle vers de situation ceux qui par eux-memes n'ayant 

rien de sublime le deviennent par les circonstances ou ils 

sont placés. 

2) Pouvoient perdre moins d'art. . . . Des qu'on fait 

sentir qu'il y a de l'art dans une scene, cette scéne ne 

peut plus toucher le coeur, 
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4 I 8 S E R T O R I U S , 

Pour yous je l'ai clompté, pour vous je l'ai dé trait, 

J e n ai l'ignominie, et j'en auraile fruit. 

Menaeez mes forfaits, et proserivez ma tete, 

D e ces mémes forfaits vous serez la conquéte; 

Et n eut tout mon bonheur que deux jours á durer, 

Yous n'avez dés demain qu'á vous y préparer. 

J'accepte votre haine , et la i bien méritée ; 

J'en ai prévu la suite , et j'en sais la portée. 

Mon triomphe.... 

S C E N E Y . 

P E R P E N N A , A R I S T I E , V I R I A T E , 

A U F I D E , A R C A S , T H A M I R E , 

A U F I D E . 

Seigneur, Pompée est arrivé : i) 

Nos soldats mutinés, le peuple soulevé. 

La porte s'est ouverte á son nom, á son ombre : 

Nous n'avons point d'amis qui ne cédent au nombre. 

Antoine et Manlius, déchirés par morceaux, 

Tous morts et tous sanglans, ont encor des bourréaux. 

a) Ceci est une aventure nouvelle qui n'est pas assez 

préparée. Pompée pouvait venir ou ne venir pas le méme 

jour. Les soldatspouvaient ne se pas mutiner. Ces accidens 

ne tiennent point au noeud de la piéce. Toute catastrophe 

qui n'est pas tirée de i'intrigue est un défaut de l'artet ne 

peut émouvoir le spectateur. 



T R A G E D I E . 4<>3 
On cherche avec chaleur le reste des complices, 

Que lui-méme il destine á de pareils supplices. 

Je défendois mon poste, il l'a soudain forcé, 

Et de sa propre main vous me voyez percé; 

Maitre absolu de tout, il change ici la garde. 

Pensez á vous, je meurs, la suite -vous regarde. 

A R I S T I E . 

Pour quelle heure, seigneur, faut-il se preparer 1) 

A ce rare bonheur qu'il vient vous assurer? 

Avez-vous en vos mains un assez bon otage 

Pour faire vos traités avec grand avantage? 

P E R P E N N A . 

C'est prendre en ma faveur un peu trop de souci, 

Madame, et j'ai de quoi le satisfaire ici. 

1) Pour qu'elle lieure , seigneur, faut-il se -preparer ? 

Aristie répéte ici les mémes choses que lui a rlit.es Per-

penna dans la scene précédente. On a déjá observe qu© 

l ironie doit rareinent étre employee dans le tragique ; 

mais dans un moment qui doit inspirer le trouble et la 

terr«ur, elle est un défaut capital. 

Aristie ne fait ici qu'un role inutile , et peu digne de la 

femme de Pompée. On a tué Sertorius qu'elle n'aimait 

point; elle se trouve dans les mains de Perpenna; elle ne 

sert qu'á faire remarquer combien elle a fait un voyage 

inutile en Espagne. 



S E R T O R I U S , 

S C E N E Y I . 

P O M P É E , P E R P E N N A , V I R I A T E , 

A R I S T I E , C E L S U S , A R C A S , T H A M I R E . 

P E R P E N N A . 

SEIGNEUR, vous aurez su ce que je viens de faire: 

Je vous ai de la paix immolé Fadversaire, 

L'amant de votre femme , et ce rival fameux 

Q u i s'opposoit par-tout au succés de vos vceux. 

Je vous reuds Aristie, et finis cette crainte i ) 

Dont votre ame tantót se montroit trop atteinte ; 

Et je vous affranchis de ce jaloux ennui 

Qui ne pouvoit la voir entre les bras d'autrui. 

Je fais plus, je vous livre une fiére ennemie, 

A v e c tout son orgueil 2) et sa Lusitame; 

Je vous en ai fait naitre, et de tous ces Romains 

Q u e dé ja leur bonheur a remis en vos mains. 

Comme enun grand dessein ,etqui veut promptitude. 

O n ne s'explique pas avec la multitude , 

Je n'ai point cru, seigneur, devoir apprendre átouft 

Celui d'aller demain me rendre auprés de vous; 

Mais j'en porte sur moi d'assurés témoignages. 

Ces lettres de ma foi vous seront de bons gages ; 

1) Finir une crainte ! 

2) Avec tout son orgueil. . . . Comme si cet orgueil 

était un effet appartenant á Viriate ! 



T R A G E D I E . 4<>3 

Et vous reconnoitrez par leurs perfides traits 

Combien Rome pour vous a d'ennemis 1) secrets, 

Qui tous pour Aristie enflammés de vengeance, 2) 

Avec Sertorius étoient d'ihtelligence. 

Lisez. 

( II lui donne des lettres qu Aristie cwoib ap-

p or tees de Rome á Sertorius. ) 

A R I S T I E . 

Quoi, scélérat! quoi, lache! Oses-tu bien..;, 

P E R T E N N A . 

Madame , il est ici votre maitre et le mien; 5) 

II faut en sa presence un peu de modestie: 

Et si je vous oblige á quelque repartie, 

La faire sans aigreur, sans outrages mélés, 

Et ne point oublier devant qui vous parlez. 

"Vous voyez la, seigneur, deux illustres rivales, 

Que cette perte anime á des haines égales. 

Jusques au dernier point elles m'ont outragé; 

Mais puisque je vous vois, je suis assez vengé. 

Je vous regarde aussi comme un dieu tutélaire, 

1) Des ennemis pour quelqu'wi. C'est un solécisme et 

un barbarisme. 

3) Enflammés de vengea?ice pour. Meme faute. 

3) Quand meme la situation serait intéressante , théá-

trale et terrible , elle ne pourrait émouvoir , parce que 

Perpenna n'est lá qu'un miserable , qu'un vil délateur , et 

qu'on ne peut jouer un role plus bas et plus lache. 



422 S E R T O R I U S , 

Et ne puis....Mais, ó dieux! seigneur, qu'allez-vous faire? 

P O M P E E , aprés avoir brillé les lebbres sans 

les lire, i) 

Montrer d'un tel secret ce que je veux savoir : 
Si vous m'aviez connu, vous l'auriez su prévoir. 

Rome en deux factions trop long-temspartagée, 

N'y sera point pour moi de nouveau replongée; 

Et quand Sylla lui rend sa gloire et son bonheur, 

Je n'y remettrai 2) point le carnage et l'horreur. 

Oyez, Gels us 

( II lui parle bas. ) 

Sur-tout empéchez qu'il ne nomme 

Aucun des ennemis qu'elle m'a faits á Rome. 

( a Perpenna. ) 

Yous, suivez ce tribun; j'ai quelques intéréts 

Qui demandent ici des entretiens secrets. 

P E R P E N N A . 

Seigneur, se pourroit-il qu aprés un tel service...; 

1) Cette action de brüler des lettres est belle dans 

riiistoire , et fait un mauvais effet dans une tragédie. 

O n apporte une bougie ; autrefois on apportait une 

chandelle. 

2) Ou ne remet point le carnage dans une vil le comme 

on y remet la paix. Le carnage et l 'horreur , termes 

vagues et usés qu'il faut éviter. Aujourd'hui tous nos 

mauvais versificateurs emploient le carnage et 1 ' i o r -

rcur á la fin d'un vers , comme les armes et les alarmes, 

pour r imer. 



T R A G E D I E. 
P O M P É E . 

J'en connois Timportance , et lui rendrai justice. 

Allez. 

P E R P E N N A . 

Mais cependaut leur haine.... 

P O M P E E . 

C est assez: 

Je suis maitre, je parle; allez, obéissez. i ) 

1) Le froid qui régne dans ce denouement vient prin* 

cipalement du role bas et méprisable que joue Perpenna. 

II est assez láche pour venir accuser la femme de Pom-

pée , d'avoir voulu faire des ennemis á son mari dans le 

tems de son divorce , et assez imbécille pour croire que 

Pompée lui en saura gré dans le tems qu'il reprend sa 

femme. 

Un défaut non moins grand, c'est que cette accusation 

contre Aristie est un faible episode auquel on ne s'attend 

point. 

C'est une belle cliose dans l'histoire que Pompée brule 

les lettres sans les lire , mais ce n'est point du tout une 

cliose tragique. Ce qui arrive dans un cinquiéme acts 

sans avoir été preparé dans les premiers , ne fait jamais 

line impression violente. 

Ces lettres sont une cliose absolument étrangére á la 

piéce. Ajoutez á tous ces défauts contre l'art du tliéátre , 

que le supplice d'un cr iminel , et sur-tout d'un crimi-

nel méprisable , ne produit jamais aucun mouvement 

dans Fame ; le spectateur ne craint ni n espére. II n'y 

a point d'exemple d un denouement pareil qui ait re-

mué Tame , et il n y en aura point. Aristote avait bien 



'4oS S E R T O R I U S , 

S C E N E V I I . 

• P O M P É E , V I R I A T E , A R I S T I E , 

T H A M I R E , A R C A S . 

P O M P E E . 

N E YOUS offensez pas d'ouir parler en maítre, 

Grande reine, ce n'est que pour punir un traítre. 

raison, et connaissait bien le coeur huinain , quand ii 

disait que le simple chátiment d'un coupable ne pouvait 

étre un sujet propre au tliéátre. 

Encore une fois , le coeur veut étre ému ; et quand on 

ne le trouble pas , on manque a la premiére loi de la tra-

gédie. 

Viriate parle noblement á Pompée; mais des com-

plimens finissent toujours une tragédie froidement. 

Toutes ces vérités sont dures , je l'avoue ; mais á qui 

dures? A un liomme qui n'est plus. Quel bien lui ferai-

je en le flattant ? Quel mal en disant vrai P Ai-je en-

trepris un vain panégyrique, ou un ouvrage utile ? Ce 

n'est pas pour lui que je réfléchis et que j'écris ce que 

m'ont appris cinquante ans d'expérience; c'est pour les 

auteurs et pour les lecteurs. Quiconque ne connait pas 

les défauts , est incapable de connaitre les beautés ; et 

je répéte ce que j'ai dit dans l'examen de presque 

toutes ces pieces , que la vérité est préférable á Cor-

neille, et qu'il ne faut pas tromper les vi vans par respect 

pour les morts. Je ne suis pas méme retenu par la crainte 

de me voir soupconner de sentir un plaisir secret á ra 

baisser un grand homme dans la vaine idee de m'égaler 



% 

T R A G E D I E. 
Criminel envers vous d'avoir trop écouté 

L'insolence ou montoit sa noire lácheté, 

J'ai eru devoir sur lui prendre ce haut empire, 

Pour me justifier avant que vous rien dire: 

Mais je n'ab use point d'un si facile acoes , 

Et je n'ai jamais su dérober mes succés. 

Quelque appui que son crime aujourd'hui vous enléve, 

Je vous offre la paix, et ne romps point la tréve; 

Et ceux de nos Romains qui sont auprés de vous 

Peuvent y demeurer sans craindre mon courroux. 

Si de quelque peril je vous ai garantie, 

Je ne veux pour tout prix enlever qu'Aristie, 

A qui devant vos yeux, enfin maitre de moi, 

Je rapporte avec joie, et ma main, et ma foi : 

Je ne dis rien du coeur, il tint toujours pour elle. 

A R I S T I E . 

Le mien savoit vous rendre une ardeur mutuelle; 
Et pour mieux recevoir ce don renouveíé, 
II oublira, seigneur, qu'on me l'avoit volé. 

V I R I A T E 
Moi, jaccepte la paix que vous m'avez offerte : 

á lui en l'avillissant : je jne crois trop au dessous de lui. 
Je dirai seulement ici que je parierais avec plus de har-
diesse et de force , si je ne m etais pas exercé quelquefois 
dans Tart de Comeille. 

Jai dit ma pensée avec l'honnéte liberté dont j'ai 
fait profession toute ma vie , et je sens si vivement 
ce que le pére du théátre a de sublime , qu'il mest 
perm is plus qu a personnne de montrer en quoi il n'est 
pas imitable. 
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'4oS S E R T O R I U S , 

C'est tout ce que je puis, seigneur, aprés ma perte, 

Elle est irréparable; et comme je ne voi, 

Ni chefs dignes de vous, ni rois dignes de moi, 

Je renonce á la guerre, ainsi qu'á l'hymenée; i) 

Mais j'aime encor l'honneur du troné ou je suis née. 

D'une juste amitié je sais garder les lois, 

Et ne sais point régner comme régnent nos rois. 

S'il faut que sous votre ordre ainsi qu'eux je domine, 

Je m'ensevelirai sous ma propre ruine : 

Mais si je puis régner sans honte et sans époux, 

Je ne veux d'héritiers que votre Rome ou vous: 

Vous choisirez, seigneur, ou si votre alliance 

Ne peut voir mes états sous ma seule puissance, 

Vous n'avez qu'á garder cette place en vos mains > 

E t je m'y tiens déjá captive des Romains. 

P O M P É E . 

Madame, vous avez lame trop généreuse 

Pour n'en pas obtenir une paix glorieuse; 

Et fon verra chez eux mon pouvoir abattu, . 

Ou j'y ferai toujours honorer la vertu. 

Cette tirade de Viriate est tres á sa place, pleine de 

raison et de noblesse. 



T R A G E D I E. 4*7 

S C E N E D E R N I E R E . 

P O M P E E , A R I S T I E , V I R I A T E , 

C E L S U S , A R C A S , T H A M I R E , 

P O M P E E . 

EN est-ce fait, Celsus? 
C E L S U S . 

Oui, seigneur, lc perficle 

A vu plus de cent bras punir son parricide ; 

Etl ivré par votre ordre a ce peuple irrite, 

Sans rien dire.... 
P O M P E E . 

II su flit., I'lOiue est en surete; 

Et ceux qu á me hair j'avois trop su contraindre 

N'y craignant rien de moi, n'y donnent rien a cramare. 

( ct Viriate. ) 
Vous, madame, agréez pour uotre grand héros, 
Que ses manes ycngés goutent un plein repos 
\lloiis donner notre ordre á des pompes fúnebres, i) 

A l'égal de son nom, ¡Ilustres et celebres; 

Et dresser un tombeau témoin de son malheur, 

Qui le soit de sa gloire,et de notre douleur. 

Fin du cinquieme ct dernier acte. 

0 D o n n e r u n o r d r e á d e s p o m p e s ! e t q u i p i s e s t , noire 

ordre. 
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